Réalités 


PRÉSENTE 


DANS SA COLLECTION HISTORIQUE 


Génies et Réalités 


OU LES GRANDS HOMMES DU PASSÉ VUS PAR CEUX DE NOTRE TEMPS 


MAZARIN à BALZAC LÉONARD 
(Spadem) DE VINCI 


GAL 


Après Mazarin, Balzac, Léonard de Vinci, Gauguin, 


parmi ses GeTNieTS VOLUMES 


MICHEL-ANGE 


VU PAR 


PIERRE DU COLOMBIER 
Chapitre I : La vie d’un génie. 


JACQOUES "DE FACRETELEE 
(de l'Académie française) 
Chapitre II : Un monde en fusion. 


JEAN-FRANÇOIS REVEL 
Chapitre Eensecret 
d’un cœur révélé par les sonnets. 


PIERRE PRADEL 
Chapitre IV : Le créateur d’un monde de marbre, 


VALERIO MARIANI 
Chapitre V : L'univers de la Sixtine. 


GUILLAUME GILLET 
Chapitre VI : Les leçons 
immortelles de l’architecte. 


MÉNLÉPLE 
Chapitre VII : La Renaissance 
s’accomplit en Michel-Ange. 


JEAN-LOUIS VAUDOYER 
(de l’Académie française) 
Chapitre VIII : Vinci et Michel-Ange face à face. 


UNE INNOVATION DANS 


Napoléon, 


LA CRITIQUE HISTORIQUE 
QUI A CONQUIS LE PUBLIC ET ÉTONNÉ LES CRITIQUES 


Réalités : 13, rue Saint-Georges - C.C.P. 5110-58, payable par chèque, mandat 
ou chèque postal (3 volets) - Vient de paraître - Prix : 31 NF. 


Un panneau chinois du début du XVIIIème siècle représentant une scène 
caractéristique et amusante de la vie chinoise, peinte à la main sur parchemin. 
Hauteur: 41 pouces 1/2. Largeur: 60 pouces 1/2. 

Ci-dessous: Une superbe console en bois sculpté et doré du début du XVIIIème 
siècle, à dessus de marbre, appartenant à une paire. On remarquera la finesse et 
la beauté des sculptures. Longueur: 53 pouces. Largeur: 24 pouces 1 [4 DER EEE OS CAE lQUEENeNTARS 


Hauteur: 34 pouces 1/4. MALLE £ RAP 


MALLET & SON (ANTIQUES) LTD. 40 NEW BOND STREET, LONDON W.1. TELEPHONE GROSVENOR 7411 (5 LINES) 
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ET D’ANTIQUITÉS 
AU 
MUSÉE “ PRINSENHOF ” 


DEÉTPEAR 
HOLLANDE 


Durs EXO 
au 


9 SEPTEMBRE 1961 


LES ANTIQUAIRES MEMBRES DE LA 
SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DES 
PAYS-BAS Y ATTENDENT VOTRE VISITE 
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oratuitement sur demande au Secrétariat : LEIDEN - HOLLANDE 
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Maison Chevalier 


Georges Clyevalier 
Expert près la Cour d'Appel et 
le Œribunal civil de La Seine 
Magasin de vente, 12, Rue N. D. des Champs 


Restauration - Uettopage 


Garde - Entretien 


64, Bd de la Mission Marchand 
Courbevoie - DÉF. 26-01-2-3 
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Le courrier des lecteurs 
Les nouveaux livres parus 
La lettre d’information 
750 millions pour 100 Klee 
Cours des tableaux anciens 


Cours des tableaux modernes 


Sur la cheminée de la « Méri- 
dienne » à Versailles, a pris place 
récemment l' « Allégorie à la nais- 
sance du dauphin », plâtre original 
de Pajou. Ce projet, exécuté en 
1781, représente Marie-Antoinette 
sous les traits de Vénus; il ne fut 
jamais réalisé en marbre ou en 
biscuit, car la reine ne l'avait pas 
approuvé. Il est entré à Versailles en 
1938 grâce à un don du comte et de 
la comtesse Niel, Cette donation 
contribue au remeublement de 
Versailles ordonné par un décret 
qui ne manque pas de soulever 
certaines controverses, comme le 
révèle notre enquête, page 18. 


Les instruments d'optique à l’aide des grands maîtres 


Le tombeau d’Antiochus Ier reste inviolé 
Jules Strauss et ses disciples 

Cours des objets d’art 

Château Lafite-Rothschild 1961 

La demeure pastorale d’un Genevois 
Cours des sièges et meubles 


Versailles : les hostilités ont commencé 


Mettez à l’épreuve votre connaissance des arts 


participer à la réalisation de ce numéro, notamment à 
M. Vittorio Moschini, de la galleria dell' Academia à Venise; 
Dr Pignatti, du musée Correr à Venise: le président de la 
fondation Paul Klee à Berne; M. Jacques Dupont, inspec- 
teur général des Monuments historiques; Mme Adhémar, 
conservateur au musée du Louvre; M. François Boucher, 
conservateur honoraire du musée Carnavalet; M. Lossky, 
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Mie Martine Delorme: Me Étienne Ader et Laurin, 
commissaires-priseurs; M. Olivier Le Fuel; M. et Mme Jean 
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mission au musée du Louvre et M. Jean Féray, inspecteur 
des monuments historiques. 
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LE BAUBE 


HUILIERS ET SUJETS 
MONTÉS EN LAMPES 
LUSTRES ANCIENS - ABAT-JOUR 


Travaux spéciaux 


et transformations 


7, [rue] des Filles-du-Calvaire 
PARIS ARC. 32-09 


TISSU ET PAPIER PEINT ‘PAUL ET VIRGINIE ‘“ 


NOBILIS PAPIERS PEINTS DE ‘DISTINCTION 


SUZANNE FONTAN 4 nssus v'aveuscemenr 


CHEZ TOUS LES DÉCORATEURS DE CLASSE 
EM 29) RUE BON APARIMENP'ARISNIECND'ANN 94-95 


TEMPI C : le compte-minutes fonctionnel JAZ, outil de 
———— votre cuisine. 
Les appareils ménagers (autocuiseurs, machines à laver), la pô- 
tisserie, les plats au four, les biberons, etc … nécessitent un 
contrôle rigoureux des temps. 


Le compte-minutes JAZ est mis en marche d'un seul geste. 
Son cadran logarithmique, progressivement étalé, détermine la 
mesure des temps courts ou longs avec une égale précision. 


Et sa sonnerie, cristalline, vous avertit juste à la minute choisie. 


TEMPIC: 29,75 NF. chez votre horloger. 


LES EXPERTS 


Membres de la Chambre syndicale des Experts professionnels 


52, rue Taitbout - TRI. 62-77 


ANTIQUES, ART NÈGRE, MOYEN AGE, ORIENT 
Ratton Charles, 14, rue Marignan. ÉLY. 58-21 (Cour d'Appel, Tribunal Civil et 
Douanes). 


ART NÈGRE, HAUTE ÉPOQUE, ART ANTIQUE, FOLKLORE 
Roudillon Jean, 206, boulevard Saint-Germain, PARIS (72). LIT. 55-54. 


DENTELLES, BRODERIES, TISSUS 
Debray Me M.-L., 169, boulevard Malesherbes. WAG. 73-54 (Cour d'Appel et 
Tribunal Civil). 
EXTRÊME-ORIENT, ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. TAI. 92-54, 


HAUTE ÉPOQUE, TABLEAUX ANCIENS 
Bacri Jacques, 6, rue de Copernic. KLÉ. 94-29 (Tribunal de Commerce et 
Douanes françaises). 
JOAILLERIE, ORFÈVRERIE 
Boutemy Roger, 9, rue Saint-Florentin. OPÉ. 96-23 (Tribunal de Commerce 
et Domaine). 
Helft Jacques, 14 bis, avenue Bosquet, PARIS (72). INV. 60-60 (Douanes fr.). 
Reinach et de Fommervault, 17, rue Drouot. PRO. 89-82 (Cour d'Appel, 
Tribunal et Douanes). 
LIVRES ET AUTOGRAPHES 
Berès Pierre, 14, avenue de Friedland, PARIS (8°). CAR. 00-99. 
Brieux Alain, 48, rue Jacob, PARIS (6°). LIT. 32-84. = 
Chrétien Pierre, 178, faubourg Saint-Honoré, PARIS (8°). ÉLY. 52-66 (Douanes 
et Tribunaux). 
De Nobele F., 35, rue Bonaparte, PARIS (6°). D'AN. 08-62. 
Vidal-Megret (M° J.), Librairie Andrieux, 154, boulevard Malesherbes. 
CAR. 00-69 (Douanes). 


ORIENT ET EXTRÊME-ORIENT 
Beurdeley Michel, 4, r. de l'Élysée. ANJ. 97-49 (Tribunal de Commerce, Douanes) 


MEUBLES ET OBJETS D'AMEUBLEMENT 
Canet Ch., 11, rue de Savoie. DAN. 10-96, 
Dillée, 54, rue Taitbout. TRI. 31-47. 
Prost L.-H., 6, rue du Cirque. BAL. 36-81 (Tribunaux et Douanes). 
Richard Jean-Louis, 6, rue Aumont-Thiéville (17°). ÉTO. 50-50 (Cour d'Appel, 
Tribunal Civil et Tribunal de Commerce). 


TABLEAUX ET DESSINS ANCIENS 
Ananoff Alexandre, 5, avenue Mozart (16°). JAS. 42-10. 


TABLEAUX ANCIENS 
Antonini Paul, 34, rue Jasmin, PARIS (16°). JAS. 82-14 (Cour d'Appel, Tribu- 
naux, Douanes françaises). 
Blanc Lucien, 44, cours Mirabeau, Aix-en-Provence (Appel). 
Lebel Robert, 14, avenue du Président-Wilson (16°). PAS. 96-71 (Tribunaux). 


TABLEAUX MODERNES 
Brame Paul, 68, boulevard Malesherbes. LAB. 16-89. : 
Dauberville J. et H. (Bernheim Jeune), 83, faubourg St-Honoré. ÉLY. 54-28. 
Dubourg Jacques, 126, boul. Haussmann. LAB. 02-46 (Tribunaux et Douanes). 
Durand-Ruel Charles, 37, av. Friedland. ÉLY. 06-74 (Tribunaux et Douanes). 
De Knyff Gilbert, 2, rue Catulle-Mendès. GAL. 59-73. 
Lorenceau Bernard, 18, rue La Boétie. ANJ. 46-10. 
Pacitti André, 14, place François-lr. BAL. 34-29 (Douanes). 


TAPIS D'ORIENT ET D'EXTRÊME-ORIENT 
Trémoulet Pierre, 66, boulevard Malesherbes. LAB. 68-32 (Domaines, Tribu- 
naux Civil et de Commerce). 
Bechirian Roger, 47 bis, rue du Bois-de-Boulogne, Neuilly-s-Seine. MAI 53-18. 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs. LIT. 10-62. 


FAIENCES ET PORCELAINES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire (7°) (Cour d'Appel, Tribunal Civil et Douanes). 
LIT. 91-02. 
Vandermeersch G. et P., 23, quai Voltaire, PARIS (7°) (Cour d'Appel, Tribunal 
Civil et Douanes). LIT. 26-64. : 
À MÉDAILLES ET MONNAIES ANCIENNES 
Bourgey Émile, 7, rue Drouot. PROV. 88-67 (Tribunal de la Seine). 
Vinchon Jean, 77, rue de Richelieu. RIC. 16-11 (Tribunal Civil de la Seine). 


COMPAGNIES DES EXPERTS EN AMEUBLEMENT, LIVRES 
ANCIENS, OBJETS D'ART ET D'ANTIQUITÉ, SCULPTURES, 
TABLEAUX, TAPISSERIES ET TIMBRES-POSTE, PRÈS LA COUR 
D'APPEL ET LE TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE. Siège social, 24, rue 
Chauchat, PARIS (9°). PRO. 86-84. 

EXTRÊME-ORIENT, ART NÈGRE 

Portier André et Gwy, 24, rue Chauchat. TAI. 92-54. 

CÉRAMIQUES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, PARIS (7°) (Cour d’Appel, Tribunal Civil, 
Douanes). LIT. 91-02. 
TABLEAUX MODERNES 
Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann, PARIS (8°). LAB. 02-46. 
Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. ÉLY. 06-74 (Trib. et Douanes). 
TAPISSERIES ANCIENNES ET TAPIS D'ORIENT 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs. LIT. 10-62. 
Heim-Turcat Gabrielle, 42, rue de Varennes. LIT. 21-61. 


ROGER BOUTEMY 


EXPERI 
BIJOUX et ORFÈVRERIE 
près la Cour d'Appel - Tribunal de Commerce de la Seine 
Administration Française 


9, rue Saint-Florentin - PARIS - OPÉ. 96-23 


GALERIE PAUL PÉTRIDÈS 
Experts près les Douanes françaises 
MAITRES IMPRESSIONNISTES 


et 
GRANDS PEINTRES CONTEMPORAINS 
53, rue La Boëétie - BAL. 35-51 


Hellebranth Robert, 71, rue des Saints-Pères, PARIS.(6°). BAB. 18-12 et 27, rue 
de Satory, VERSAILLES. 950-36-92. 
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GALERIES 


ALEX MAGUY (galerie de l'Élysée) 
69, faubourg Saint-Honoré 


PICASSO - CHAGALL - BRAQUE - BONNARD - RENOIR 
VUILLARD - ROUAULT - LÉGER - KISLING 
SCULPTURES DE CHAUVIN 


AMALTHÉE 
3, rue des Saussäies - PARIS (8e) - ANJ. 47-90 
ART ET DÉCOR DE LA TABLE 
MODÈLES EXCLUSIFS 
BIBELOTS ROMANTIQUES - MEUBLES ANCIENS 


GALERIE INTERNATIONALE D'ART CONTEMPORAIN 
253, rue Saint-Honoré - PARIS (1er) - OPÉ 32-29 
En permanence : MATHIEU - DEGOTTEX - GUIETTE 
COMPARD - À. et G. POMODORO - VIOLA - CORBERO 
DANGELO 


Peintures et sculptures 


LA DEMEURE 
30, rue Cambacérès - PARIS (82) - ANJ. 37-61 


lapisseries modernes d’Aubusson 
présentées par Denise Majorel 


GALERIE DE PARIS 
14, place François-ler - ÉLY. 82-20 
DÉZANNE - DERAIN - DUFY - FORAIN - FRIESZ 
SEN-PAUL - GUILLAUMIN - GUYS - JUNGKIND 
APRADE - MANGUIN - MARQUET - PERSON - PUY 
RENOIR - ROUAULT - de SEGONZAC - SIGNAC 
UTRILLO - VAN DONGEN - VLAMINCK 
DÉCHANET et MÜLH 
Sculptures de ZADKINE 


Raffinés’’ 


GALERIE URBAN 
18, faubourg Saint-Honoré - PARIS - ANJ, 63-89 


DE RENOIR A LORJOU 


chweppes 


INDIAN TONIC 


DÉLICIEUSE BOISSON PÉTILLANTE, SE SERT NATURE AVEC UNE 
TRANCHE DE CITRON OÙ D’ORANGE 


Dans le n° 112 de juin 1961 de Connaissance des Arts la salle de R 


bains en porcelaine de Paris, toile de Jouy (parue en p. 123) est 


due au décorateur LEVESQUE et le décor est une exclusivité 
JACQUES FRANCK 
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CATAN 


129, Champs-Élysées - BAL. 41-71 


Tapis au point début XIX®. 
Fond crème, bordure sur fond noir, fleurs polychromes, 6 X 4. 


TAPIS D'ORIENT ANCIENS 
AUBUSSON - PETITS POINTS - SAVONNERIE 
COLLECTION PIERRES DURES DE CHINE 


ACHATS-EXPERTISES-RÉPARATIONS 


DS 


F. Guardi 
Toile 
TO A50'cm 


Très belles peintures à l'huile, en possession de 


H. PARKIN SMITH 


SCLGANSS TRE 
BATH, Somerset, ENGLAND - Tel: BATH 3021 | 


LE VIOL DE | 
LUCRÈCE 
Italien XVI 


siècle 


Toile 


MOUSE 


s, rue Rifle-Rafle Tél. os 


Ville de FLORENCE 


2e 
BIENNALE 
INTERNATIONALE 
DES Ti 


ANTIQUAIRES 


Palais Strozzi 


16 SEPTEMBRE - 16 OCTOBRE 1961 


Renseignements : 
Secrétariat de la Biennale-des Antiquaires 
Palais Strozzi - Florence 


Galerie MARTIN-:CAILER 
AIX =EN = PROMENCE 


TABLEAUX DE MAIÎTRES 


Anciens - Contemporains 


et Modernes 


PRÉCISIONS SUR L'INDEX 


nt votre classement des meilleurs peintres 
id a obtenu une voix. Or MM. André 
et Michel Seuphor ont tous deux voté 
ertrand. L’arithmétique de Paris n’est-elle 
lle de Bruxelles? A moins qu'il s'agisse 
es différents. J’aurais quant à moi, sans 
on, rangé parmi les dix meilleurs peintres 
Bertrand. M'est-il permis d’exprimer ce 
_: que vous attiriez l’attention de vos lec- 
sur les peintres belges; ils le méritent 
… Si j'avais à vous indiquer les cinq meil- 
entre eux, je citerais : Bertrand, Delvaux, 
a, L. van Lint et Dudant. » (M. Marcel 
e, 121, rue Malibran, Ixelles, Belgique). 


ertrand : Jaune, Noir el Blanc, 19 


us avais indiqué une liste d'artistes pour 

1961 dans laquelle figurait Czobel avec 
on un S comme vous l'avez écrit. Mon 
est un homme de 87 ans qui vit eo Hongrie 
1 ses tableaux à la galerie Zak, 16, rue de 
Ye (M: Pierre Lévy, 28, rue Jeanne d'Arc, 


). 
IGOSSE. CHERCHE DES QUESNEL 


is étudiante à l’université d’Edimbourg et 
are une thèse sur François Quesnel 1543- 
. son frère Nicolas; ils faisaient tous deux 
que des portraits au crayon et à l’huile 
is de la cour. Depuis cinquante ans beau- 
e leurs œuvres cnt disparu ou appartien- 
des collections particulières. Un grand 
: sont répertoriées dans des catalogues de 
ou d'exposition mais sans mention de 
taire. Je serais très heureuse si vos lecteurs 
nt me donner tous les renseignements 
ires à ce sujet. » (Miss ‘Sheila Perceval, 
George-Eastman, Paris-XIIIe). 


ASSEZ DE VISITES GUIDÉES 


u l’occasion de visiter le château des Papes 
1on. Là je crois, le comble du ridicule et de 
erie est atteint. Pour démontrer combien la 
nce de la cour du palais où se produit le 
est remarquable, les gardiens n'hésitent 
pousser des vocalises agrémentées de dis- 
qui n’ont rien à voir avec une visite un 
ieuse. Le troupeau de 80 ou 100 personnes 
lite rassemblé et conduit au pas de gymnas- 
dans des salles vides, sans qu’à aucun 
t les propos du gardien s'élèvent au-dessus 
S plates banalités : tant de marches, telle 
r de plafond, etc. 

les vides sont déjà en elles-mêmes un peu 
uses si encore il s'ajoute, lors de la visite, 
pos aussi ternes et dans un français approxi- 
vous devinez aisément que rien ne ressort 
:ssant et qu’il ne subsiste que des souvenirs 
ables, surtout s’il s’y ajoute l’agressivité 
rdien à qui on n’a pas remis de pourboire 
tions un certain nombre de mécontents). 
s bel ensemble du château et des tapis- 
d'Angers vers lequel j’ai conduit six ou 
s des amis français et étrangers est complè- 
gâté par des gardiens garde-chiourmes ou 
S. On pourrait multiplier les exemples à 
» (Mme D. Oger, 9, rue de Nantes, Laval, 
1e). 


is tout à fait d'accord pour la suppression 
sites guidées. Par contre, je suis tout à 
ivis de maintenir et même de développer 
tes en groupe sous la direction de spécia- 
t je me souviens à ce propos, d’une excel- 


lente visite faite à Versailles, du petit théâtre, 
nouvellement aménagé. 

Par contre les caravanes organisées par les guides 
sont déplorables à tous les points de vue. Dans 
certains monuments, les portes sont refermées 
à clé au fur et à mesure par le guide, tant et si 
bien qu’on a l'impression d’être des prisonniers 
guidés par un mercenaire. Par ailleurs, le texte 
même débité par le gardien est au-dessous de 
tout, et l’on n’a pratiquement aucune possibilité 
d'examiner plus de quelques instants ce qui 
peut être largement plus intéressant que les 
platitudes débitées. Le mal n’est malheureuse- 
ment pas seulement français, et sévit d’une façon 
déplorable en Italie. À signaler sur ce point, le 
petit musée de Bologne admirablement aménagé, 
et où l’on peut admirer, en toute tranquillité, 
toute une série de tableaux extrêmement inté- 
ressants. » (M. Francis Bérard, 51, rue Fongate, 
Marseille, Bouches-du-Rhône). 


SUR LES CHEMINS DE L'ART SACRÉ 


« J'ai visité au cours de mes vacances l’église de 
Fiefs dans le Pas-de-Calais bâtie en 1957 par les 
architectes Bureau et Frey. Je connais peu d’édi- 
fices modernes aussi « pensés » Tout y est à 
admirer depuis l’entrée et son Christ polychrome 
en ciment armé sculpté par J. Lambert-Rucki, 
l’autel, jusqu'aux vitraux en dalles de verre éclaté, 
œuvre de Gabriel Loire. Et pour finir son baptis- 
tère d’une grande simplicité. » (Dr Yves-Louis 
Averlant, 47, rue Léon-Baillon, Bully-les-Mines, 
Pas-de-Calais). 


Ciment el verre pour le baplistère 


N.D.L.R. — Si vous voulez en voir davantage, 
Fiefs est à 60 kilomètres d’ Amiens au nord de Saint- 
Polt-sur-Ternoise sur la RN 16 qui relie Paris à 
Dunkerque. 


A LA DÉCOUVERTE DE LA CHAMPAGNE 


«Nous sommes heureux de vous annoncer la 
création d’un circuit touristique Paris-Côte d'Azur 
qui emprunte à la sortie de Paris pour aller sur 
Bourges les nationales 7, 140 et 144. Ce nouveau 
circuit, appelé route Jacques Cœur, est peu fré- 
quenté et jalonné de monuments qui présentent 
un intérêt historique et architectural de premier 
ordre : Bourges avec sa cathédrale et son palais 
Jacques Cœur, les châteaux de la Bussière, Ainay- 
le-Vieil (ci-dessous la façade cour) et Culan, et 
la célèbre abbaye de Noirlac, etc. » (Mm° Gonnat, 
135, boulevard Hausmann). 


Ainay-le-Vieil s'ouvre au lourisle 


FAISONS CONNAISSANCE 


INTERMÉDIAIRE DES CURIEUX 
DEMANDES 


N°0 392. — MONUMENT EN LIÈGE. « J’ai retrouvé 
dans une vieille maison de famille un petit modèle 
de monument entièrement construit en liège, 
0,40 m de hauteur sur 0,35 et 0,30 à peu près. 
Il est entouré au premier étage d’une galerie 
de colonnes avec chapiteaux sculptés. Les petites 
fenêtres sont surmontées de guirlandes et de 
médaillons, le toit est entouré sur les côtés de 
balustrades avec deux frontons triangulaires en 
bas-relief sur les façades et le rez-de-chaussée 
est percé d’une haute voûte à caissons. Cette ma- 
quette est signée Claudius Moreau, mais ne porte 
pas de date. J'aimerais savoir s’il existe d’autres 
monuments de ce genre et aussi qui peut être 


Triomphe de patience 


Claudius Moreau, doué sûrement comme archi- 
tecte et sculpteur, mais aussi armé d’une patience 
infinie. » (Comtesse Ch. Colonna de Giovellina, 
89, rue de l’Université, Paris-7€). 


N° 393. UNE MONOGRAPHIE DES O. HEGERTY. — 
« Je prépare une monographie de Ja famille 
O’ Hegerty qui accompagna James II d’Angle- 
terre lors de son voyage en France. Le chef de 
famille, le comte Robert O’ Hegerty de Magnières 
mourût quelques semaines après. Je recherche 
des portraits de famille et je suis spécialement 
intéressé par ceux de Pierre André O’ Heguerty 
un économiste du xvire et de son père le cheva- 
lier Daniel O’ Heguerty. Mes parents sont très 
peu renseignés à ce sujet et ignorent presque 
tout de l’histoire de nos ancêtres. » (Mr. John 
Hegerty, 104, Chestnut street, Boston, Mass., 
États-Unis). 


Saint Pierre délivré de ses chaînes 


N° 391. — LES DESSINS DE FRAGONARD. — Je 
désirerais obtenir une reproduction de l’esquisse 
la « Délivrance de saint Pierre » qui appartenait à 
la collection Étienne Arago, d’après le catalogue 
des portraits, peintures et dessins de Fragonard 
rédigé par le baron Portalis. Qui est le proprié- 
taire actuel de cette esquisse? Le baron Portalis 
indique également un dessin « la Prison de saint- 
Pierre » vendu à la vente de M. de Silvestre, maître 
à dessiner des Enfants de France (1810). Sait-on 
ce que ce dessin est devenu? Il n’est pas exclu 
qu’il y ait un lien de parenté entre un tableau 
que je possède de cette esquisse et ce dessin. » 
(Baron J. van der Elst, 10, avenue Général-Baron 
Empain, Woluwe-Saint-Pierre, Belgique). 


AOÛT 1961 
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ROUILLES DE SAINT-PIERRE DE ROME. — Rapport 
sologique sur les fouilles entreprises ces dernières années au 
can pour remettre au jour la tombe de saint Pierre, à Rome. 
ombreuses discussions, tant sur le plan moral que purement 
tifique, se sont élevées à propos de ces opérations et de leurs 
tats. L'auteur, M. Engelbert Kirschbaum (le livre est traduit 
allemand) a participé personnellement aux fouilles. Son livre 
igoureusement méthodique : 1° description, par ordre chrono- 
ue, des découvertes au cours des fouilles jusqu’à la source : 
mbe de l’apôtre; 2° reconstitution historique de Saint-Pierre 
ome à partir de la tombe de l’apôtre Pierre. Quand on sait que 
autels successifs se sont élevés sur l’antique nécropole vati- 
, On conçoit la complexité des problèmes dans lesquels le culte, 
nstruction, l’art et les croyances ont chacun leurs interférences. 
onviction de l’auteur est formelle : la tombe découverte est 
itablement celle de saint Pierre. Son dégagement, du point de 
artistique, a permis de retrouver le premier mausolée#uthenti- 
1ent chrétien, les plus anciennes mosaïques chrétiennes et des 
es iconographiques nouveaux (tel le Christ-Hélios, sous forme 
leil, une évidente transmission de l'Orient). Les discussions 
sées dans le livre sont parfois arides, par excès de précision 
tifique. Cependant les photographies prises au cours des fouilles 
; croquis de reconstitution sont, pour la plupart, très intéres- 
. L'ouvrage traite aussi du même problème à la basilique Saint- 
-hors-les-murs. Conclusion (p. 180): « Dans l’ensemble, tous les 
plaident en faveur de la très ancienne tradition qui veut que 
21 papal de la basilique de Saint-Paul soit érigé sur la tombe 
e de l’apôtre des Gentils, comme à Saint-Pierre ». Plon, 1 vol. 
x 20,5 de 276 pages, avec 54 croquis el plan, plus 28 planches 
‘exte, broché sous couverture illustrée : 18,50 NF. 


IS XVI FOURNITURE. — Un livre de base pour ceux qui 
nt étudier le meuble français Louis XVI. L’auteur est M. Fran- 
-B. Watson, conservateur de la Wallace Collection, à Londres, 
des experts les plus écoutés en matière d'ameublement français 
vire siècle. Le texte est en langue anglaise : il est alerte et d’une 
sion exemplaire, il analyse les caractéristiques du style 
ÿ XVI tel qu’il apparut à Paris vers 1760 pour se terminer à 
-volution. Pour la naissance de ce style (presque à l’apogée du 
de Louis XV), Mr Watson met en évidence le rôle des intel- 
els de Paris — et non celui de la cour — dans ce qu'il appelle 
_antirococo propaganda ». Leaders : comte de Caylus, Cochin 
me du Barry. L'auteur se cantonne dans les meubles exécutés 
ris et, autant que possible, dans ceux qui peuvent être datés. 
| l'ouvrage se construit logiquement : évolution des formes, 
tions des menuisiers et ébénistes. Le chapitre sur l'influence 
cutée de l'Angleterre sur la France ou l’inverse donne un point 
rantage de la France (ce qui est très fair play). Les illustra- 
sont “choisies avec la plus grande compétence et les commen- 


DS D'ART ET DE COLLECTION. — LE BROCANTEUR DU 
.1S, par Yvonne de Brémond d’Ars. Hachette (un vol. 13 X 20, 
4 pages, broché : 9,75 NF). — LE Tissu, par A. Santangelo. 
> Tisné (un vol. 29 X 25, 228 pages, 43 pl. noires et couleurs, 
. Hors-texte en coul. : 150 NF). — L’ART DES FAUSSAIRES ET 
AUSSAIRES DE L'ART par Frank Arnau, traduit de l’allemand 
dith Vincent. Robert Laffont (un vol. relié, 240 pages, 14,5 X 
5 pl. hors-texte noir et couleurs : 37 NF). LA POTERIE 
5, par Mario Prodan. Exclusivité Flammarion, Arts et Métiers 
iques (un vol. 24,5 X 30, 184 pages, 34 reprod. en couleurs, 
eprod. en noir. Reliure pleine toile, sous jaquette en couleurs 
stifiée : 65 NF). — LES POTERIES ET LES FAIENCES FRANÇAISES, 
à. Lesur et Tardy. Tardy (notes complémentaires et tables, 
ages in-8°, 324 illustrations. Les argiles, les pâtes, les couleurs : 
F). — ARTS DE LA CHINE, BRONZE, JADE, SCULPTURE, CÉRA- 
E, par Daisy Lion-Goldschmitd et Jean-Claude Moreau- 
rd. Société Française du Livre (un vol. 26 34, relié pleine 
sous jaquette couleurs plastifiée, 412 pages, 198 illustr. en hélio, 
165 planches en couleurs : 160 NF. — LA FAIENCE EN BouR- 
E AUXERROISE, depuis 1725 environ, pendant la Révolution 
qu’en 1870, par Paul Huillard. Larousse (un vol. 17 X 22 cm, 
couverture laquée, 246 p, 812 reprod, 12 pl. en couleurs: 
NF). — Les raApiS D'ORIENT par Armen E. Hangeldian. Guy 
at (un vol. 24 X 28, 338 p. 330 reprod., 40 hors-texte cou- 
: en souscription 74,50 NF). — LA MAJOLIOUE DE LA RENAIS- 
par Jeanne Giacomotti. Collection l'Œïil du connaisseur. 
s Universitaires. — Guine EMERr. 118, rue de Rivoli, Paris 
lable pour 2 ans, 30 000 adresses et renseignements (un fort 
1e cartonné : 18 NF). , L'HOMME LE PLUS RICHE DU 
£E par Ralph Hewens. Traduit par Odette Valéri. Julliard (un 
88 pages : 12 NF). 


:PTURES. — SCULPTURES JAPONAISES, de l’époque archaïque 


e 


PESSBIVRE SASURSL ZAR 


taires sont un modèle de clarté et de précision. Bref, voilà exacte- 
ment le genre de livre bien documenté que demandent aujourd’hui 
les amateurs d’art. Souhaitons-en d’autres dans la suite et leurs 
traductions françaises. Alec Tiranti, Londres, 1 vol. 16,5 X 19 de 
168 pages de texte, plus 208 pages sur papier couché avec 242 repro- 
ductions en noir, cartonné sous jaquette : 43,75 NF. 


FABLES IN IVORY. — Idée du livre : montrer des agrandisse- 
ments géants de netsuke japonais et raconter l’histoire des per- 
sonnages et animaux qu'ils représentent. Réalisation : très heu- 
reuse. En fait, les netsuke ne mesurent guère que 2 à 6 em de 
haut sur 2 ou 3 em d’épaisseur; ils sont présentés dans cet ouvrage 
presque sur 20 cm de haut. Toutes les photographies sont d’une 
netteté remarquable : on regarde les netsuke comme de vraies 
sculptures — où s'imposent un sens remarquable de l’observation, 
beaucoup d’humour et d’habileté d’exécution. L’auteur est un 
collectionneur de Paris : Mme Adrienne Barbanson; elle possède 
900 netsuke; elle a vu les 3 000 du musée d’'Ennery à Paris, puis 
beaucoup d’autres dans le monde. Elle a voulu faire profiter le 
« grand public » de son émerveillement devant ces prodiges de 
sculptures qui, tous, racontent des croyances populaires, sages et 
poétiques. C’est réussi. Curieux : le livre est imprimé au Japon en 
langue anglaise. Charles Tuttle et Cie, Tokyo, 1 vol. 26,5 25;0Nde 
116 pages hélio avec 57 reproduclions dont 8 en couleurs, cartonné 
sous jaquette : 48,75 NF. 


GUIDE EMER 1961-62. — Vrai titre : Guide européen de l’anti- 
quaire, de l’amateur d’art et du bibliophile. Ouvrage trop connu 
pour être décrit. Pour sa 8° édition en quatorze ans, le « Guide 
Emer » a pris du poids : c’est à présent un ouvrage de 456 pages 
où les renseignements utiles sont entassés au maximum. Des anti- 
quaires de vingt-deux pays sont répertoriés. Aucun effort de pré- 
sentation (sauf la couverture) mais de grands soucis de rangement, 
des rubriques clairement définies (en quatre langues) et des adresses 
par milliers. Marchands de tableaux, réparateurs de pendules, rues 
d’antiquaires, experts, spécialités du Lot-et-Garonne, etc. En fait, 
c’est plus qu’'utile : indispensable. Æmer, 1 vol. 13,5 X 19,5 cm de 
466 pages, cartonné : 18 NF. 


MASTA LS 1961. — C’est le «Guide Emer » (voir ci-dessus) des États- 
Unis : 7e édition et vingtième anniversaire. Toujours de présentation 
élégante. Le répertoire international des musées dépasse largement 
l'intérêt d’un ouvrage ‘national, malgré certaines imprécisions. 
Parmi le secteur « antiquités » la place de New York est des plus 
importante : près de 150 pages d’adresses, publicités (du spécialiste 
des westerns américains à MM. Wildenstein) etc. En fin de volume 
sont classées les archives des tableaux vendus plus de 1 000 dollars 
à New York de 1957 à 1960. Mastai’s, New York (à Paris : Guide 
Emer) 1 vol. 16,5 X 24 cm de 456 pages, relié toile : 30 NF. 


à l’époque de Kamakura par John Kidder. Éditions Société française 
du livre (un vol. 26 x 24, relié, 336 p. 198 ill. 6 pl. en couleurs : 
120 NF). É l ‘adémie 
française. Trinckvel Can album 36,5 *X46, édition limitée à 
1 000 exemplaires, numérotés de 1 à 1 000 sur papier pur fil du 
Marais : 80 NF). 


TOURISME. — TouULOUSE ET LE HAUT LANGUEDOC, par Robert 
Mesuret, conservateur des musées de Toulouse. Arthaud (un vol. 
17,3 X 22,7, 300 p. 184 illustrations, carte et plan, broché : 32 NF; 
relié 42 NF). — LES ENVIRONS DE PARIS INCONNUS, par Georges 
Pillement, tome II sud, 25 itinéraires pour l’après-midi, la journée 
et le week-end, 64 illustrations hors-texte. Grasset (un vol. in-16 
jésus, sous couverture illustrée en couleur : 14 NF). — La CAMAR- 
GUE, par Michel Droit, couverture en couleurs d'Yves Brayer, 

photographies de Michèle Brabo et Serge Holtz. Arthaud (un vol. 
19 X 24, 108 p. hélio, 80 p. de texte, carte en 2 couleurs : 28 NF). — 
LES CHATEAUX DE L'ANCIEN ROUERGUE. Basse-Marche, tome II, parle 
marquis Christian de Valady. Imprimerie Maury (un vol. 616 P. 
2 aquarelles, 17 dessins ; tirage 530 ex. : 150 NF). 


NE PROCHAIN NUMÉRO 


Septembre : les chances de la jeune École de 
New York; introduction à la « cote Rheims » 
de la peinture moderne; une preuve de la sur- 
vivance des théories de Pythagore dans l’église 
romane de Saint-Vincent à Chalon-sur-Saône; 
les mérites de la galerie espagnole de Louis- 
Philippe; les façons de reconnaître les qualités 
des faïences de Moustiers; du Napoléon III 
«rajeuni » à la préfecture de Grenoble; une chau- 
mière-ranch en Normandie; les dernières mai- 
sons de week-end; l'actualité des arts. 


AOUT 1951 


O’HANA GALEBRS 


13 CARLOS PLACE, GROSVENOR SOUSRE EONDONN ES 


Grosvenor 1562 


mme CAA GARE. 


Le Violoncelliste amoureux, 1955. Huile sur toile 100 X 81 em. 


2 JUIN - 31 AOÛT | 


MARC CHAGAER 


HUILES, GOUACHES, AQUARELLES ET LITHOGRAPHIES 
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ADIEU ANGIEOU 


1aissance des Arts est en deuil : Albert 
u a été victime d’un tragique accident 
fin du mois de juin. Directeur artistique 
notre revue, qu'il avait contribué à 
er en 1952, et également de la revue 
iltés, son activité était inlassable. Par- 
et toujours il était à la recherche de 
aalité. Il avait un « œil » remarquable, 
sprit étincelant, une bonté inépuisable. 
ait à Milan pour diriger un reportage, 
enève pour prononcer une conférence, 
sançon pour initier les jeunes à l’art, 
ondres pour visiter les grands anti- 
res, à Paris pour suivre les ventes 
Drouot et courir dans les ateliers 
artistes. Il dirigeait notre collection 
Jums dont certains volumes, les Mer- 
2s d'Italie et les Merveilles du Louvre, 
ptent parmi les plus grands succès 
l’édition française. Mais une simple 
nération de ses titres ne peut rendre 
pte, comme ïil convient, de son rôle 
itiel, ni de son rayonnement personnel 
ès de tous ceux qui l’ont approché. Sa 
ilection le portait vers les sources de 
, Vers ces périodes archaïques chargées 
iotion spirituelle que l’on englobe dans 
onde artistique sous le nom de « haute 
>sité ». Disciple de Jules Strauss, il 
ntribué à remettre à la mode le goût 
« cabinet de l’amateur »; dans ses vi- 
s, un bronze de Rodin se retrouvait 
naturellement entre un torse grec et 
statue Maya. La sculpture était pour 
in des sommets de l’expression artis- 
>. Albert Gilou était devenu un pôle 
raction pour de nombreux artistes, 
rains et penseurs. Son influence péné- 
te n’est pas près de s’éteindre. Intelli- 
et sensible, Albert Gilou était un être 
ièrement généreux qui a su se faire 
r des autres parce qu’il les aimait. 
. pourquoi il demeure pour nous et tous 
qui l’ont connu un ami irremplaçable. 


ES GOYAS INCONNUS A PARIS 


des expositions dont on parlera le 
cet automne à Paris sera l’exposition 
1 au musée Jacquemart-André. Quatre- 
ts tableaux seront réunis qui feront 
vre le destin grandiose du grand peintre 
gnol. Des tableaux célèbres côtoieront 
œuvres peu ou jamais exposées en 
ice. Le Patrimoine national, le Prado 
‘académie San Fernando figureront 
1i les prêteurs de cette manifesta- 
placée sous le haut patronage de 
. le comte de Motrico, ambassadeur 
pagne à Paris De nombreux docu- 
ts personnels sur Goya, des lettres, 
gravures, des archives s’attacheront à 
trer la société dans laquelle il passa 
ie. L’organisatrice, Mme Xavière Des- 
1et-Fitzgerald, spécialiste en la matière, 


LA LETTRE D'INFORMATION DE FRANCIS SPAR 


s’acharne depuis trois ans à faire ouvrir les 
portes des collections les plus hermétiques. 
C’est ainsi qu’elle a pu obtenir le prêt de 
chefs-d’œuvre inconnus du public, tels que 
les trois importantes toiles du couvent de 
Santa Ana de Valladolid. 

LOUVRE : NOUVEAUX DÉBOIRES 
Dans le pavillon de Flore, récemment libéré 
pour [permettre aux collections du Louvre 
d’être plus complètement exposées, viennent 
de s’installer des bureaux du commissariat 
aux Sports. A-t-on vraiment décidé, en 
France, de soutenir les sports au détriment 
des arts? Si le ministre des Affaires cultu- 
relles n'obtient pas gain de cause dans ce 
différend, nous insisterons tous les mois sur 
ce match. À prop.s du Louvre, on parle 
beaucoup du départ du conservateur bien 
connu M. Charles Sterling qui rejoindrait 
un grand musée des Etats-Unis. 


Rajeunissement à Compiègne : la salle des 
gardes, hier encore bariolée dans le goût 
du second Empire, a retrouvé son décor 
d’origine et sa blancheur primitive. Les tra- 
vaux de restauration qui doivent lui rendre 
son aspect Louis XVI initial sont presque 
achevés. Il ne lui manque plus que ses deux 
cheminées pour qu’elle redevienne — selon 
l'expression d’un almanach de 1789 — 
« une des plus belles salles qui se puisse 
voir ». Les indications des documents 
anciens précisent que son ameublement 
se composait de douze banquettes et de 
douze parave its; la nuit, les gardes s’éten- 
daient sur les banquettes et dormaient 
cachés derrièie les paravents. Autres tra- 
vaux urgents en projet : restauration de la 
chapelle. M. Max Terrier, conservateur du 
palais, espère pouvoir mener cette tâche 
à bien dans un avenir très proche. 


DEUX MILLIARDS DE PLUS 


La saison des ventes de Paris a battu cette 
année tous ses records. De septembre 1960 
à juillet 1961, on peut estimer à près de 
95 millions de NF (neuf milliards et demi 
d’anciens francs) le total des enchères 
prononcées à l’Hôtel Drouot et au palais 
Galliéra. Ce chiffre marque une progression 
de 35 % sur les résultats de la saison pré- 
cédente. À New York, le chiffre d’affaires, 
pour la même période, chez Parke Bernet, 
s’estélevé à 42 millions de NF (pas de progres- 
sion). Les chiffres d’affaires de Londres ne 
sont pas encore connus car la saison s’est 
prolongée tard dans le mois de juillet. 


En décembre dernier, Connaissance des 
Arts avait tenté une expérience curieuse 
refaire en 1960 une grande vente 1900. 
Dans cette opération figurait une /nonda- 
tion de Sisley. Vendu 16 800 F en 1900 
le tableau fut adjugé fictivement 425 000 NF, 
la plus forte enchère de la séance — et celle 
qui surprit le plus l’assistance. Or un 
tableau identique vient d’être présenté au 
palais Galliéra. À peu près le même sujet 
et les mêmes dimensions, mais peint 
quatre ans plus tôt — d’où plus-value 
certaine. Prix atteint : 785 000 NF. 


A l'exposition Cézanne qui se tient à Aïix- 
en-Provence (jusqu’au ‘15 août) on peut 
voir le Moulin près de Pontoise, de la Galerie 
nationale de Berlin-Est, qui fut en 1900, 
la première toile achetée par un musée du 
vivant du peintre. 

Titre du journal Arts (que l’on ne peut 
accuser d’être avant-gardiste en peinture) 
pour présenter la décoration du paquebot 
transatlantique France : 30 ans de retard, 
un chromo de l’art français. 


Le festival de Bordeaux s'étend : à Mar- 
gaux, à vingt kilomètres de Bordeaux, 
dans une vieille demeure plantée au milieu 
des chais du château Lascombes, soixante 
peintres et sculpteurs présentent des œuvres 
récentes jusqu’au mois d'octobre. De toutes 
tendances, d’André Lhote à Lebenstein, 
toutes les toiles obéissent au thème qui 
s’imposait : « La vigne et le vin ». Devant 
le succès, l’organisateur, M. Alexis Lichine, 
qu’on appelle aux États-Unis « l’ambassa- 
deur du vin », a décidé de recommencer 
tous les ans cette manifestation, sur un 
thème chaque fois renouvelé. 


Prochaines foires d’antiquaires Delft, 
du 18 août au 10 septembre. Florence 
(importantes participations internationales): 
du 16 septembre au 16 octobre. 


LES MONUMENTS 
ERPEEURSSAUNEURS 

M. Jean Benedetti, préfet de la Seine, a 
décidé d’intensifier ses efforts pour mettre 
en valeur l'esthétique de Paris. Objectif 
n° 1 : sauver les vieux hôtels du Marais 
(effort de séduction à faire du côté des 
grands amateurs et des grandes sociétés). 
Quelques révélations : 40 000 projecteurs 
sont en service à Paris pour illuminer les 
monuments; on va nettoyer quelques monu- 
ments, vraiment trop noirs (en tête, le 
Louvre); les deux grands ennemis des 
monuments de Paris sont le chauffage au 
mazout et les pigeons. 


Carcassonne n’est pas que le chef-d'œuvre 
des fortifications médiévales restaurées par 
Vioilet-le-Duc. Depuis quelques jours, la 
cité offre aux amateurs d’art deux musées 
passionnants. En effet, d’une part, sept 
salles viennent d’être aménagées par les 
Monuments historiques au château comtal 
(importantes sculptures de la région, de 
l’époque gallo-romaine au xvrre siècle); de 
l’autre, la cathédrale Saint-Michel vient 
d’inaugurer sa salle du trésor qui comprend 
notamment une vingtaine de pièces d’orfe- 
vrerie de grand intérêt. Cette année, le 
célèbre trésor de Fanjeaux sera joint à 
ce trésor : treize pièces remarquables dont 
un chef reliquaire et des monstrances gothi- 
ques, œuvres pour la plupart d’artistes 
toulousains et carcassonnais. 


Derrière les remparts de Carcassonne 


Un film vient d’être tourné sur Gustave 
Moreau. Décor : son atelier de la rue de 
La Rochefoucauld et des gros plans sur ses 
tableaux. Auteur : Nelly Kaplan. Commen- 
taires : Jarry, Breton, etc. En exergue du 
film, cette phrase du peintre : « Je ne crois 
que ce que je ne vois pas et uniquement 
ce que je sens. » Cet excellent film représen- 
tera la France au festival de Berlin. Un 
regret : il devrait être projeté en perma- 
nence au Louvre pendant la durée de l’expo- 
sition (jusqu’à fin septembre). 
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- Enterré sous une gigantesque pyramide de 
pierres sèches, le tombeau d’Antiochus Ir, roi 
de Commagène, défie depuis deux mille ans 
les tremblements de terre, les pilleurs de 
tombes clandestins et les archéologues. 


Les archéologues viennent de renoncer à péné- 
trer dans le tombeau d’Antiochus Ier. Ils peuvent 
en faire le tour à moins de trente mètres, mais 
ils ne peuvent l’atteindre. Et pourtant aucun 
doute n’est permis : c’est bien l’extraordinaire 
roi de Commagène, descendant d'Alexandre et 
dieu lui-même, qui est enterré là, sur le mont de 
Nemrod, à 2 500 m d'altitude. Sur les stèles, 
déchifirées depuis plusieurs années déjà, les 
textes l’affirment solennellement. Le long de la 
rampe qui mène au mausolée, on peut lire cet 
avertissement vieux de deux mille ans : « Ceci 
est le chemin du sanctuaire, celui qui a de mau- 
vaises intentions doit retourner. » Les pilleurs 
de tombes et les fouilleurs clandestins s’en sont 
retournés, bredouilles comme les archéologues. 
Ceux-ci en montrent un peu d’amertume. Cer- 
tains acceptent de compter le mausolée d’An- 
tiochus parmi les «grands monuments du monde 
classique » (Theresa Goell), tandis que d’autres 
parlent de son agencement tapageur » (Charles 
Picard). En vérité, la plupart l’ignorent. 

Lorsque le cinéaste français Jean-Jacques 
Flori entreprit, au début de cette année, de réa- 
liser un film documentaire sur les Kurdes et 
leurs mœurs, demeurées « antiques » dans cet 
état neuf que veut devenir la Turquie actuelle, 

. LT il inscrivit sur son carnet de voyage l’ascension 
A 2 500 mètres d'altitude, Antiochus s’est fait ensevelir sous du mont de Nemrod. Autrefois c'était un itiné- 
un immense tumulus de pierres sèches. raire classique. La Commagène, aux confins de 
la Turquie, de la Syrie et de la Perse, dominait 
le haut cours de l’'Euphrate et, par conséquent, 
contrôlait la frontière nord de la Mésopotamie. 
Comme toutes les régions clés, la Commagène 


” fut convoitée, envahie et conquise à maintes 
reprises, par les Mèdes, par les Perses, par 
Alexandre, par les généraux romains. Aujour- 
d’hui encore, avant d'entrer à Eski-Karhta, la 
ville la plus proche du mausolée — point de 


, départ des processions instituées par Antiochus 
—- il faut franchir le pont Septime-Sévère qui 
fut construit par les armées romaines vers les 


années 200. Hélas, pour atteindre le sommet du 
mont, les conditions n’ont guère changé en 


#7: deux millénaires. 
Le mausolée d’Antiochus fut repéré pour la 
première fois en 1882 par les membres d’une.mis- 


sion germano-turque. L'aspect égyptien du mo- 
nument les surprit. C’est pourtant un fait reconnu 
que dans tout l’Orient les monuments commé- 
moratifs sont volontiers imités de l'Égypte. A: 
Persépolis les tombeaux d’Artaxerxès et de 
Darius, taillés dans la falaise, évoquent irrésis- 
tiblement les temples de la vallée rupestre du Nil. 
A Nemrout-Dag (pour respecter l’orthographe 
des archéologues), les statues géantes rappellent 
les colosses des temples de Thèbes. Les divinités 
assisessurplombent les deux terrasses, orientées à 


à 


Apollon en bonnet phrygien: c’est la rencontre des 
styles en ce Proche-Orient du Ie siècle avant J 
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Sentinelles adossées au pied du mausolée, toutes les divinités 
ont perdu leur tête, excepté la déesse de la Fertilité. 


Sur une stèle, un lion constellé de signes planétaires : l’horo- 
scope d'Antiochus Ier, fondateur du royaume de Commagène. 


l’est et à l’ouest, comme des maisons decinqétages. 
Derrière elles, se profile le cône du mausolée pro- 
prement dit, haut de cinquante mètres, entière- 
ment en pierres concassées — détail d’une impor- 
tance capitale comme on le verra par la suite. Rien 
d'étonnant qu’Antiochus Ier ait choisi ce lieu 
pour sépulture : c'était le point le plus élevé de 
son royaume et,en ce 1°7 siècle avant l’ère chré- 
tienne, l’habitude subsistait de sacrifier aux 
dieux sur les sommets. Les rois d'Arménie le 
faisaient ; les Hittites et les Perses aussi. D'’ail- 
leurs, Antiochus, représentant des dieux sur 
terre, se déifia lui-même avant de mourir et 
régit tous les détails du culte qui devait lui être 
rendu après sa mort. « J’ai toujours cru que la 
piété est, de tous les biens, non seulement celui 
dont la possession est la plus sûre, mais, aussi, 
celui dont la jouissance est la plus douce pour 
les mortels. » 

Sur un des bas-reliefs de Nemrout-Dag, on 
peut voir Antiochus à l’égal d’Apollon. Le roi 
de Commagène est représenté couronné d’une 
tiare ornée d’un lion ; il fait face au dieu, coifté 
d’un bonnet phrygien derrière lequel irradient 
des rais de soleil. Leurs costumes sont également 
somptueux. En vérité, on possède peu de do- 
cuments sur la dynastie d’Antiochus. Ce roi, 
mis sur le trône par les Grecs, prétendait être 
apparenté à Alexandre le Grand par sa mère et 
à Darius par son père. Il apparaît certain, en 
tout cas, qu’il sut rester indépendant, entouré 
de voisins puissants. Après la victoire romaine 
sur les Arméniens, Antiochus pactisa avec les 
Romains. Mais, pour avoir laissé passer les 
troupes persanes, il subit la vengeance des Ro- 
mains victorieux et dut leur payer un lourd 
tribut. C'était en 37 avant Jésus-Christ. Le 
règne heureux se terminait. Après Antiochus Ier, 
mort en 34 avant J.-C., la Commagène tomba 
dans l'orbite de l’Empire. Son dernier roi fut 
déposé en 72 après J.-C. par Vespasien. 


On conçoit dans ces conditions que le culte 
d’Antiochus Ier ne dut pas durer longtemps. 
Comment d’ailleurs aurait-il pu être suivi assi- 
dûment ausommet de cemont quasi inaccessible, 
où la température tombe, en été, de 602 le jour 
à 09 la nuit ? Antiochus avait tout réglé : le 
nombre des prêtres, la source de leurs revenus 
spéciaux et la cadence — au rythme de plu- 
sieurs par mois — des sacrifices au feu et des 
cérémonies des couronnes d’or, les plus brillantes 
parmi les rites funéraires de l'Orient. Or, le 
mont de Nemrod était sans doute, déjà à cette 
époque, couvert de neige jusqu’en mai... 

Le mausolée ressemble aujourd’hui à un 
temple éboulé au pied d’une carrière abandonnée. 
Telle est l’œuvre du temps, de la terre et des. 
hommes. Les différences de température, trop 
brutales, ont fait éclater les blocs de calcaire. 
Un tremblement de terre a disloqué les divinités. 
Les pilleurs de tombes ont emporté les objets 
du culte (s’il y en eut, comme on peut le suppo- 
ser — bien qu’on n’en connaisse aucune trace). 
Seule une déesse est restée à son poste : la déesse 
de la Fertilité. Cruelle ironie en ces monts arides. 
Neuf têtes ont roulé au sol. Chacune pèse trois 
tonnes et, à la hauteur des tempes, on peut en- 
core voir les trous creusés pour mettre les leviers 
qui servirent à les placer. Les corps décapités 
sont relativement restés intacts mais, en vérité, 
seules les têtes ont été sculptées avec soin : mal- 
gré leurs mutilations, on peut les considérer 
comme une des gloires du style hellénistique. 

Car, là aussi, la Commagène s’est trouvée à un 
croisement important : ses institutions étaient 
demeurées profondément orientales tandis que 


Aux quatre coins, des aigles et des lions, gardiens des divinités et de la 
puissance royale, illustrent les qualités ancestrales des animaliers assyriens. 


ses artistes subissaient le fameux «miracle grec ». 
Antiochus Ier se révéla lui-même comme le 
maître de ces amalgames. « Je conçus le dessein 
d'élever à proximité des trônes célestes et sur 
des fondements inaccessibles aux injures du 
temps cet hiérothésion (tombeau consacré aux 
dieux) où mon corps, après avoir vieilli au mi- 
lieu des bénédictions, dormira du sommeil éter- 
nel, séparé de l’âme pieuse envolée vers les ré- 
gions célestes de Jupiter-Ahoura-Mazda ». Près 
du grand dieu : Hercule-Artagnès, Apollon- 
Mithra-Hermès. Ces fusions des dieux grecs et de 
leurs ancêtres persans s’admettent facilement à 
cette époque et en ces lieux : elles n’empêchaient 
pas Antiochus de pratiquer l'astrologie. Sa 
tombe, par sa forme circulaire, participe au 
symbolisme planétaire. Mieux, on a retrouvé 
gravé sur une stèle le signe de l’horoscope d’An- 
tiochus Ier : le lion. Aux yeux des sceptiques, ce 
lion pourrait représenter la puissance royale ou 
le soleil. Or, le corps de ce lion est semé d'étoiles, 
de planètes et d’un croissant de lune. Ces pla- 
nètes figurent indiscutablement Mars, Mercure 
et Jupiter. Un professeur de l’université de 
Brown, Otto Neugebauer, a-étudié cette confi- 
guration astrale qui correspond à la date pré- 
cise de juillet 64 : c’est l’époque exacte du traité 
avec Pompée, traité bénéfique qui agrandit les 
terres d’Antiochus et assura au royaume vingt- 
cinq ans de prospérité. Tout porte à croire que 
c’est en ce mois de juillet 64 qu’Antiochus dé- 
cida de devenir un « surhomme » — comme 
Darius — et de se faire édifier un sanctuaire. 
Depuis 1953, une mission germano-améri- 
caine a relevé méthodiquement toutes les inscrip- 
tions. Elle a mis un peu d’ordre dans ce panthéon 


ruiné, Mais elle a dû renoncer à atteindre la sépul- 
ture royale. Les tentatives pour creuser un tun- 
nel dans l’énorme tumulus ont échoué les unes 
après les autres. Les pierres concassées ne se 
déblaient pas facilement : chaque pierre dépla- 
cée provoque un éboulement. Il faudrait un 
énorme matériel pour étayer une galerie. L’en- 
treprise, en ces lieux déserts, tentera peut-être 
un jour le gouvernement turc. En attendant 
Antiochus peut continuer de reposer en paix æ 
toujours sans culte, ni celui des musées, ni celui 
des touristes — au milieu du trésor qu’il a dû 
réunir autour de lui, à l’égal du cérémonial gran- 
diose qui fut celui de sa vie. 
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La tête de Zeus, haute de trois mètres, conserve aux tem] 
les trous qui servirent à la hisser sur son corps de géa 


Sur la terrasse, au levant, se dressait un autel du feu pt 
célébrer le culte d’Antiochus, aussi éphémère que son royaut 
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Beau comme un dieu grec, Antiochus Ie porte la coiffi 
persane ef Sa couronne royale ornée de pierres précieus 
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RAS AILLES 


es hostilités ont commencé 


À peine signé, le décret qui ordonne le remeublement du 


palais de Versailles provoque de violentes controverses. 


PAR EVELINE SCHLUMBERGER 


Donc, c’est décidé. Tout ce qui a un jour appartenu au décor 
rieur du château de Versailles — peintures, sculptures, 
ubles, sièges, tapis et tapisseries, livres reliés et objets d’art — 
qui se trouve aujourd’hui dans les administrations, les collecti- 
és publiques ou les musées nationaux français doit en principe 
re retour à Versailles. D'ici au 31 décembre prochain, des listes 
‘ont été dressées. Une commission statuera. 

Voilà qui paraît simple. Et qui l’est moins qu’on ne le croit, à 
attentivement le décret du 14 février 1961 (1). Première 
ivoque : le cas des musées nationaux. Comme tous les orga- 
mes visés par le décret, ceux-ci auront à faire avant la fin de 
inée, dit l’article premier, la déclaration officielle des objets 
ils détiennent. Mais le même article les déclare précisément 
mpts de la mesure générale. Lisons « Toutes les œuvres 
rt. affectées aux administrations ou collections publiques de 
tat autres que les musées nationaux... sont affectées au musée 
ional de Versailles et des Trianons. » Dans ces conditions, 
irquoi demander aux musées nationaux de dresser l'inventaire 
bjets qu’on ne songe pas à leur réclamer ? Voyons maintenant 
ticle 2. Il nous apprend que des arrêtés « pris sur proposition 
directeur des Musées de France, après avis du Comité des 
servateurs des musées nationaux et rapport du conservateur 
chef du musée, statueront soit sur le retour au musée national 
Versailles des œuvres inventoriées, soit sur leur maintien, à 
e de dépôt, dans leur emplacement actuel ». Le moins qu’on 
sse dire de cette clause est qu’elle atténue singulièrement la 
tée de la décision annoncée par l’article premier. Qu'on ne se 
se pas d’illusions en effet. Le plus désintéressé des conservateurs 
musée, le plus fermement convaincu du bien-fondé du nouveau 
ret ne sacrifiera pas de gaieté de cœur telle pièce qui constitue 
oyau de son musée. L'attachement des conservateurs pour les 
lections qui leur sont confiées est aussi naturel que respectable. 
voquons que pour mémoire les réticences du musée du Louvre 


pièce qui reprend vie : la chambre à coucher de Louis XV, où le roi mourut de la 
le vérole le 10 mai 1774. A défaut de son mobilier d'origine, des « rentrées » récentes 
permis d'y installer des meubles et objets versaillais dignes d'elle ; en 1953, venu 
ninistère des Finances, le bureau de B. V. R. B. livré en 1745 « par le sieur Hébert, 
chand bijoutier, pour servir dans le grand cabinet du Dauphin à Versailles »; en 
également une partie des sièges de Foliot dits du « mobilier des Dieux » faits pour 
isy, passés à Versailles en 1788, légués au Louvre par le comte Isaac de Camondo 
ansférés à Versailles avec l'accord de ses héritiers ; récemment enfin, un précieux 
} en porcelaine de Saxe, don du comte Anne-Jules de Noailles, et qui évoque les 
ions de la cour de France avec la cour de Saxe à l'époque de la dauphine Marie- 
phe. Contre les lambris sculptés par Verbeckt, la tapisserie de la suite de don 
hotte provient de la chambre de Louis XV du château royal détruit de Marly. 


lorsqu'il lui fut demandé de laisser définitivement à Versailles le 
bureau à cylindre de Louis XV prêté à l’occasion de la visite de 
la reine Élisabeth d’Angleterre, bureau pourtant créé spécialement 
pour Versailles. 

On peut donc prévoir des discussions au cours desquelles chacun 
plaidera pour son saint. 

— Vous voulez m’'enlever la harpe de Marie-Antoinette, dira le 
conservateur du musée du Conservatoire (2). Mais n'est-elle pas 
à sa place dans un musée consacré aux instruments de musique ? 
Nous, musée du Louvre, premier visité par les étrangers, ne 
devons-nous pas présenter les pièces les plus prestigieuses du 
mobilier français, que tout le monde n’a pas le temps d'aller voir 
à Versailles ? 

— C’est le roi Louis XVI lui-même qui à fait transporter au 
cabinet des Médailles le médaillier de Gaudreaux et les encoi- 
gnures de Joubert que vous me réclamez, fera remarquer l’admi- 
nistrateur de la Bibliothèque nationale. Est-ce que sa volonté 
n'était pas que ces meubles y demeurent ? 

— Je n’ai pas le droit de distraire une seule des pièces de la col- 
lection que le duc d’Aumale nous a léguée, pourra dire le conser- 
vateur du musée de Chantilly. Cette clause fait partie de son legs 
à l’Institut, propriétaire du château. 

— Nous sommes exactement dans le même cas, ajoutera le 
conservateur de la fondation Ephrussi au Cap-Ferrat. Et celui 
du musée Nissim de Camondo renchérira : « Il faudrait casser le 
testament du donateur. Qu’en penseront ses héritiers ? (3) » 

Quant à la réaction des administrations, des ministères et des 
ambassades, elle est prévisible : « Nous ôter nos tapis de la Savon- 
nerie ? Mais sur quoi marcherons-nous ? » De même que celle des 
musées municipaux, que le décret semble léser par rapport aux 
musées nationaux : « Pourquoi nous et pas les autres ? Quand nous 
aurons cédé le secrétaire de Louis XV à Trianon (musée du Mans), 
l’enclume de Louis XVI (Musée archéologique de Tours), ou son 
pupitre (musée Lambinet de Versailles), quelles contreparties 
l'État nous proposera-t-il ? » 

A tant de questions, et d’ordre si divers, nous ignorons, bien 
sûr, la réponse de l’État. Mais il est un certain nombre de points 
sur lesquels, avec un peu de bonne volonté, l’accord ne devrait 
pas être impossible. 

D'abord la nécessité même de remeubler Versailles. Tout le 
monde l’admet. Il faut faire de Versailles une demeure aussi 
proche que possible de ce qu’elle fut dans le passé. Il faut qu’on y 
sente la présence de ceux qui l’ont animé. C’est l’un des signes de 
notre époque que ce goût de retrouver dans un château l’atmos- 
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La salle à manger de Mre du Barry, aux charmantes 
boiseries blanches à rechampis verts, se montre 
désespérément vide. Une partie des chaises végé- 
terait, dit-on, dans une questure d’une des assem- 
blées de la République. Faute de mieux, pourquoi ne 
rassemblerait-on pas ici des sièges d'époque 
autour d'une table nappée même s’il ne s'agit pas 
d'un mobilier de Versailles ? 


Des rayonnages déserts : tel est aujourd'hui le spec- 
tacle offert par la bibliothèque de Louis XV, au 
second étage du château, ci-dessous à gauche. C'est 
là que le roi conservait une partie de ses nombreux 
ouvrages scientifiques. La récupération de ces 
volumes — ou à défaut d'ouvrages similaires — 
contribuerait à rétablir l'équilibre de cette pièce 
aux harmonieuses proportions. 


Une bibliothèque regarnie : celle de Marie-Antoinette 
à droite. La Bibliothèque nationale y a déposé, au 
moment de la visite de la reine d'Angleterre, quelques 
très belles reliures aux armes de Louis XV et de ses 
filles, qui y sont demeurées depuis lors. On souhai- 
terait voir leur nombre augmenté de façon à combler 
tous les vides, à l'exemple de la précieuse porte 
garnie de faux livres qui montre l'aspect qu'avait 
la pièce au temps de Marie-Antoinette. 


phère de la vie d’autrefois. Dans le cas de Versailles, il sera essentiel Vénus d'Arles et la Diane à la biche (appelée de Versailles) qi 
que les œuvres récupérées au fur et à mesure de l'application du s’y trouvaient au grand siècle ? Oui, si l’on considère ces statues € 
décret n’y soient pas exposées comme dans un musée, mais inté- « valeur décorative », non, peut-être si on les considère en « vale 
grées en tant qu’éléments d’un tout (4). On devrait pouvoir par- absolue ». Doit-on rétablir dans le salon d’Hercule les deux gran 
courir les appartements de Versailles (sous l’œil attentif de nom- Véronèse en l’honneur desquels fut spécialement aménagée la pièc 
breux gardiens) avec la liberté des courtisans de l’ancien Régime. l’attique prolongeant les colonnades du Repas chez Simon et la con 
Ainsi définie dans un sens avant tout décoratif, la politique du position du plafond en reprenant les coloris ? À coup sûr oui (£ 
remeublement du château ne devrait pas alarmer ceux qui, à Venons aux.meubles. Chacun sait qu’il en reste fort peu da 
bon droit, pensent que la place de nos très grands chefs-d’œuvre les collections publiques françaises. De l’époque Louis XIV, on1 
est dans nos très grands musées. Il ne saurait être question d’enlever compte guère que les grands « Boulle » du Louvre du reste dé 
au Louvre la Joconde, sous prétexte qu’elle se trouvait jadis à revenus à Versailles. Pour Louis XV et Louis XVI, nul décre 
Versailles, ni à la Bibliothèque nationale certaines reliures royales hélas, ne saura restituer à Versailles le mobilier passé en Angl 
uniques, ni à la galerie d’Apollon ses gemmes et ses objets les plus terre et en Amérique (6). Cela dit, quelles sont nos ressourc 
précieux — dont Versailles reconnaît ne pouvoir assurer la sécurité nationales ? Faibles, si l’on considère la seule provenance versai 
comme elle l’est au Louvre. Mais que de toiles, portraits de per- laise. Beaucoup plus satisfaisantes si l’on fait également app 
sonnages royaux, tableaux anecdotiques ou dessus de portes, — comme y invite d’ailleurs le décret — au mobilier sauvé dé 
devant lesquels le visiteur d’un musée de peinture ne s'arrête . châteaux. royaux disparus (Marly, Meudon, Choisy, Bellevu 
guère, retrouveraient à Versailles, dans un décor qui les exalte, leur Saint-Cloud, Saint-Hubert et même, ne l’oublions pas, les Tuill 
véritable «plein emploi »! Exemple : le saint Jean-Baptiste long- ries). En mettant tout au mieux, c’est-à-dire en supposant les not 
temps attribué au Caravage, aujourd’hui reconnu pour un Carac- velles décisions appliquées intégralement, on pourrait remeuble 
ciolo, qui ornaïit la chambre du Roi, et qui se trouve présentement au château de Versailles, les salles du rez-de-chaussée et certair 
dans les réserves du musée de Dijon. Autre exemple : la suite des petits appartements du roi (7). Ce n’est déjà pas mal. 
trois Parrocel du salon du Grand Couvert. Si plusieurs figurent à Mais voici qu'interviennent les esprits chagrins. À quoi bot 
Versailles, il en reste deux, exilés à Tours et à Lyon, qui auraient disent-ils, s’acharner à retrouver les meubles de Versailles, pui: 
tout intérêt à réintégrer les emplacements réservés pour eux à qu’on n’en récupérera de toutes manières qu’une faible part 
Versailles. Il ÿY aura — on les connaît d’avance — des cas liti- insuffisante pour rendre à la décoration intérieure son état d’or 
gieux. Doit-on rapatrier à Versailles des dessus de portes quand gine ? Réponse à cet argument : tout d’abord, qu’entendre pa 
ils sont signés, comme cela arrive, Lorrain ou Poussin ? Non «état d’origine » ? Il n’y à pas eu un état de Versailles, ma 
sans doute. Doit-on faire rentrer dans la galerie des Glaces la autant d’états que de souverains et de modes. Remeubler, 
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core un effort et le cabinet d'angle du roi Louis XV 
rouvera son état primitif. Le Louvre a rendu le bureau 
cylindre d'Œben et Riesener; le musée des Arts et 
tiers, la pendule commandée par Louis XVI en 1780. 
ntainebleau, les quatre chaises de Foliot : seules les 
coignures de Joubert et le médaillier de Gaudreaux 
1t encore la navette entre Versailles et la Bibliothèque 
lionale à chaque visite de souverains étrangers. 


rsailles, c'est donc, avant toutes choses, « choisir une époque ». 
1 retiendra tout naturellement celle sur laquelle on possède la 
eilleure documentation et dont on conserve le plus de «restes ». 
, l'on aura parfois la surprise d'approcher de très près «l’état 
iginal » fixé à une certaine date. Ainsi le cabinet d’angle du roi, 
and la Bibliothèque nationale lui aura rendu son médaillier et 
s encoignures (8), aura retrouvé, grâce aux efforts poursuivis 
puis des années par la conservation de Versailles, un état de son 
ieublement du temps de Louis XV et Louis XVI. Il n’y man- 
era que le fauteuil de bureau disparu à la Révolution, et une 
ble à écrire qui se trouve à Waddesdon Manor. Mais la plupart 
| temps, en effet, il faudra se résigner à des accommodements et 
des équivalences. Est-ce un si grand malheur ? Une pendule des 
ileries sur une cheminée de Versailles vaut mieux que pas de 
ndule du tout. Pour remeubler la bibliothèque de Louis XVI, 
ne disposait que du bureau plat de Roentgen et de la grande 
ble d’acajou circulaire rendue par Fontainebleau : est-il sacri- 
je d'y avoir introduit, en attendant mieux, une commode et 
atre fauteuils provenant respectivement de l’appartement du 
mte de Provence et de celui de Mme d’'Harcourt, gouvernante 
s Enfants de France ? Le public découvre ainsi une pièce ornée 
meubles de qualité tous de même époque et accordés au style 
la boiserie et il s’en réjouit. On n’a pas de quoi reconstituer les 
partements de Mesdames à Versailles ? Soit. Mais on dispose 
leur mobilier de Bellevue. Qu'on le transporte à Versailles : la 
zique et l'œil en seront satisfaits. 

On en revient toujours à ce principe de base : se garder d’un 
risme d’historien, traiter Versailles en palais et non en musée. 
ins cette perspective, on doit attendre beaucoup du retour des 


Ceci n’est qu’un rêve : un photomontage (voir « Connaissance des 
Arts », n° 106) révèle ce que serait le salon d'Hercule s'il recouvrait 
les deux grandes toiles de Véronèse (ici &le Festin chez Simon le 
Pharisien ») qui l'ornaient du temps de Louis XIV, dons de la répu- 
blique de Venise au roi en 1664. La décoration de Lemoyne;, avec ses 
colonnes et sa corniche, prolonge à dessein l'architecture de la toile de 
Véronèse, et la composition du plafond en reprend tous les coloris. 
«Le Festin chez Simon» se trouve actuellement au musée du Louvre 
qui ne serait pas privé de Véronèse puisqu'il expose les « Noces de 
Cana », chef-d'œuvre du peintre. 


Versailles suite 


objets d’art tels que pendules, vases montés, lustres et appliques, 
chenets, instruments de musique et de science, livres, etc, qui 
contribuent tant à animer un décor. Qui ne préférerait voir les 
plus beaux vases de Sèvres sur les cheminées ou dans le salon des 
Porcelaines de Versailles plutôt que dans les vitrines du Louvre 
ou du musée de Sèvres alignés comme des coléoptères sous leurs 
glaces ? La collection de boîtes en laque du Japon de Marie- 
Antoinette dans le cabinet de la Reine plutôt qu’au musée Guimet ? 
Le modèle de navire sur lequel les enfants de France apprenaient 
les principes de la navigation dans les petits cabinets de Versailles 
plutôt qu’au musée de Grenoble, et le télescope de Mme Sophie 
dans son appartement plutôt qu’au musée de la Marine ? Mais 
surtout, qui ne souhaiterait voir les rayons déserts des biblio- 
thèques du château se regarnir des reliures aux tons frais -— citron, 
vert, bleu — des filles de Louis XV, et de tous les volumes à dos 
dorés qui sommeillent dans les réserves de la Nationale ou de 
quelques bibliothèques municipales (à commencer par celle de 
Versailles) étant bien entendu que les ouvrages uniques ou dont 
l'intérêt justifie la consultation permanente en bibliothèque 
seraient exceptés de la mesure ? On pourrait d’ailleurs fort bien 
admettre que les dépôts de livres rapatriés à Versailles restent 
« gérés » par les bibliothèques dont ils proviendraient, lesquelles 
en conserveraient les clés, comme c’est le cas pour ceux qui ont 
déjà regagné les rayons du château (exemple : la bibliothèque de 
Louis XVI regarnie grâce à un dépôt de la Bibliothèque nationale). 

Il reste à parler de la question la plus épineuse, la plus doulou- 
reuse pour beaucoup : celle des tapis. Il en subsiste beaucoup, car 
ils furent nombreux (tant à Versailles que dans les résidences 
détruites et au palais du Louvre — quatre-vingt-treize savonneries 
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Versailles 


suite 


Les appliques et bras de lumière font généralement 
défaut dans les appartements de Versailles, On aime- 
rait d'autant plus y voir entrer la paire d’appliques en 
bronze doré, à carquois, amour, pampres et tourterelles 
dans un nuage, que détient le musée du Louvre, et qui 
éclairait jadis le cabinet de toilette de Marie-Antoinette à 
Saint-Cloud. 


La politique du « remeublement » est activeme 
à Versailles depuis 1953, avec le concours-de 
reux donateurs français et étrangers. C'est 
splendide canapé dans le goût de Delafos: 
depuis peu l'alcôve de la bibliothèque de M" 
don de M. Henri Samuel pour le meuble et 
tesse Niel pour la couverture en velours de 
nouveau décret ramènera-t-il sur les rayon: 
volumes dispersés — entre autres — dans 
thèques municipales de Versailles et de Bour 


Un candélabre de 71 cm de hauteur en p 
de Sèvres et bronze doré, par Thomire, fut 
Louis XVI en souvenir de la guerre de l'Indé 
des États-Unis. Le roi l'avait placé sur le 
de son cabinet d'angle, entre deux vases d 
également montés par Thomire. La généro 
guée de la Bibliothèque nationale (pour le m 
et du musée du Louvre (pour le candélabre ete 
ferait resurgir à Versailles un témoignage 
royal particulièrement prestigieux. 


Ce tapis de la Savonnerie à fond brun, rosace 
et médaillons d'angle (4,78 m sur 3,37 m) 
«pour servir à Mesdames de France lesu 
dimanches à la chapelle de Versailles ». IM 
aujourd’hui au musée Nissim de Camondo. 
le décret ne vise que les collections publiqi 
interdit d'imaginer une tractation qui per 
retour à la chapelle du château d'un tapis fait 
ment pour ce lieu ? 
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commandées par Louis XIV pour la grande galerie); il en subsiste 
donc beaucoup qui s'usent doucement mais sûrement dans les 
résidences officielles, ambassades, ministères, questures, prési- 
dences et autres administrations de la République. Leur transfert 
à Versailles aurait l'avantage primordial de les préserver de 
quelques méfaits irrémédiables : cigarettes et talons aiguille. A 
Versailles, les visiteurs y poseraient le regard et non la semelle : 
opération bénéficiaire pour les deux parties. Il est scandaleux de 
laisser condamner à échéance prochaine des pièces dont certaines 
valent vingt millions, sous le prétexte gribouillesque qu'on n’a 
pas assez d’argent pour en faire des copies, ou pas assez de goût 
pour en créer de nouvelles. Le rôle du Mobilier national ne 
serait-il pas, précisément, de penser «commandes » comme au 
temps de la monarchie ? Les ministères et les ambassades croi- 
raient-ils déchoir d’étaler dans leurs salons les dernières œuvres de 
Lurçat ou de tel lissier contemporain (9)? Question de crédits, là 
aussi? Certes. Mais puisque, tôt ou tard, il faudra se résoudre à la 
dépense, ne vaut-il pas mieux la faire avant d’avoir tué la poule aux 
œufs d’or — en l’occurrence le trésor des précieux tapis français ? 

Le cas des tapisseries, s’il est moins aigu, appelle les mêmes 
remarques de pur bon-sens. Le château doit recouvrer ses grandes 
suites tronçonnées dans la ronde des résidences d’État (pour l’expo- 
sition Marie-Antoinette de 1955, on a eu toutes les peines du monde 
à reconstituer la série de Jason qui accueillit la Dauphine à Ver- 
sailles). On peut déplorer que les portières des Dieux du grand 
appartement de Versailles se trouvent pour l'instant accrochées 
à touche-touche dans la salle des Fêtes de l'Élysée, ce qui n’est 
ni leur rôle, ni leur destination, alors qu'une belle « suite » y serait 
d’un bien meilleur effet. Mme Coty n’a-t-elle pas d’ailleurs restitué, 
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Le saint Jean-Baptiste de Caracciolo, 1570-1637, ; 
attribué longtemps au Caravage, ornait, en compagnie 4 
de deux van Dyck et d’une Madeleine du Dominiquin, 
l’un des quatre dessus de portes de la chambre de 
Louis XIV. Le hasard l'a fait échouer au musée de 
Dijon mais sa place l'attend à Versailles. ? 


Le vase de Sèvres à fond gros bleu (haut : 87 cm), 1 
dont la monture de bronze doré est ciselée par Tho- : 
mire, porte sur son couvercle une statuette du dieu 

de la Guerre assis qui l'a fait baptiser «vase de Mars ». 

Avec son pendant (dont il ne reste que le couvercle 
surmonté d'une Minerve) il fut payé par Louis XVI, 

en 1787, la somme exorbitante de 12 000 livres pour 
accompagner le mobilier de brocart bleu que le roi 

venait de faire placer dans son cabinet du Conseil 

de Versailles. Or, il est aujourd'hui au musée de 
Fontainebleau. 


Le musée du conservatoire des Arts et Métiers 
détient une superbe pendule en marbre blanc et 
bronze doré de Le Paute, allégorie à la renaissance 
de la Marine au XVIII‘ siècle. Elle fut exécutée en 
1770 pour la cheminée du cabinet de la garde-robe 
de Louis XV. Rendue à sa place originale, le miroir de 
la cheminée en refléterait le mécanisme visible der- 4 
rière une lunette de cristal. 


Cette monumentale commode de Riesener et Hervieu, 
remarquable non seulement par ses dimensions 

(1,98 m) mais par la qualité de sa marqueterie et de 

ses bronzes, faisait jadis face à la cheminée de la 
chambre de Louis XVI, où elle avait remplacé, en 1775, À 
une commode de Gaudreaux, aujourd'hui à la Wallace 4 
Collection. Aux temps révolutionnaires, Riesener 1 
remplaça le panneau central, qui portait les médail- ‘4 
lons du roi et de la reine, par une marqueterie cham- 

pêtre moins compromettante. Le meuble fait partie 

des collections du musée de Chantilly. 


de son propre chef, deux candélabres de Forestier au salon de 
Nobles de Versailles ? | 

Concluons. D’un côté un principe que tout le monde approuve 
De l’autre des situations de fait qui soulèvent d’innombrable 
difficultés. À quelles conditions le décret du 14 février a-t-il de 
chances de réaliser ses promesses ? | 

1. À condition que chaque cas soit examiné comme un € 
d'espèce, avec la bonne volonté nécessaire pour lui trouver um 
solution. Bonne volonté bilatérale, il va sans dire (10). Il faut qui 
le Louvre admette qu'on le visite pour sa peinture et ses antique 
plus que pour ses meubles. Il faut que le musée du Conservatoirt 
admette que la harpe de la reine aura plus d’admirateursi 
Versailles que rue de Madrid. Il faut que la Bibliothèque national 
admette que le médaillier de Gaudreaux et les encoignures de 
Joubert sont moins indispensables à son prestige qu’au prestigt 
de Versailles. Etc. Cela dit, la question des contreparties este 
examiner soigneusement. On vaincra bien des réticences en “st 
montrant généreux sur le chapitre des monnaies d’échange. Quant 
aux collections régies par des clauses testamentaires draconiennés 
ne peut-on s'entendre avec les héritiers pour en adoucir les effets“ 
Imaginer même, si nécessaire, un système de dépôt à terme qu 
apaiserait leurs inquiétudes ? (voir note 3) $ 

2. À condition que l'État envisage nettement la dépense 
fournir : indemnisations diverses, crédits à accorder au Mobili& 
national pour lui permettre d’assurer la «relève » des pièces de 
collections affectées, à Versailles, crédits spéciaux enfin à prévoir 
pour Versailles, afin que l'opération remeublement ne grève pas 
d'autant le budget d’entretien du château. Ce n’est un mystère 
pour personne que bien des objets jadis à Versailles, aujourd’hüi 


D'une forme exceptionnelle, le secrétaire en bois 
de rose et bois de violette de B. V.R. B. livré en 1755 
pour le cabinet du roi au Grand Trianon superpose 
une commode, un secrétaire et une armoire. Il était 
surmonté de trois vases en porcelaine de Chine. A 
la Restauration, il échoua à l'évêché du Mans qui, 
sécularisé, devint musée des Beaux-Arts. Il s'y 
trouve encore. 


A Versailles, les horloges et pendules étaient très 
nombreuses contrairement à l'état actuel. Le régula- 
teur «au coq », dans sa gaine marquetée de Martin 
Carlin (1780), marquait l'heure dans les appartements 
du roi. On aimerait que le musée du conservatoire 
des Arts et Métiers ait à cœur de l'y voir revenir. 


Curieux destin que celui de l'enclume sur laquelle 
Louis XVI essayait ses talents dans sa forge du châ- 
teau de Versailles. Ses armoiries dûment bûüchées 
sous la Révolution, elle a abouti au Musée archéo- 
logique de Tours. Les outils de la forge, aux manches 
de bois de rose, ont fait un voyage encore plus long : 
ils se trouvent au musée de Trèves, en Allemagne. 


à possession de collectionneurs privés, pourtraient revenir au 
âteau si celui-ci avait les moyens de les racheter — et non pas 
ulement ceux, purement négatifs, d'empêcher leur sortie de 
rance, en conséquence de quoi ils se vendent presque exclusive- 
ent sur les marchés étrangers. 

3. À condition enfin de considérer la résurrection du décor 
térieur de Versailles comme une entreprise de prestige national, 
l'égal de celle qui, il y a dix ans, a permis de sauver le château. 
‘éer une véritable « psychologie » du réaménagement, y entraîner 
L besoin le snobisme international ne devrait pas être difficile en 
: temps où le public se passionne de plus en plus pour ses rois et 
L le château de Versailles prend de plus en plus rang d’annexe 
l'Élysée lors des réceptions des souverains étrangers, preuve 
aux yeux de tous il représente une résidence royale par 
cellence. Qu'on le traite donc en conséquence. L’impulsion 
mnée sur le plan national, qui sait si l’élan ne gagnerait pas le 
Cteur privé, voire l'étranger ? Ce ne serait pas nouveau dans 
istoire de Versailles. N'oublions pas, en effet, que le décret du 
_ février ne fait que consacrer officiellement une politique qui 
t pratiquée depuis la guerre, par le conservateur des musées de 
rsailles, obstinément sans tapage et avec un succès considé- 
ble eu égard à ses movens : depuis 1953, il est rentré au 
âteau plus de mobilier qu’il n’en était rentré depuis Louis- 
ilippe. Ceci, bien sûr, grâce aux dons généreux de certains 
lectionneurs français et étrangers, mais aussi grâce à la bonne 
lonté de nos collections publiques qui, ces dernières années, 
ec bonne volonté, se sont déjà dessaisies de bon nombre de 
èces de leurs collections. Qu’elles ne relâchent pas un effort qui 
honore elles-mêmes autant qu’il honore Versailles. 


(1) Voir Connaissance des Arts n° 110, avril 1961. 

(2) Gette opinion, de même que celles qui suivent, n’est qu’une 
hypothèse. Nous n’avons réellement questionné aucune des per- 
sonnes dont il est ici question. 

(3) Les collections privées ne sont pas visées par le décret. Il 
n'est pas interdit pourtant d’imaginer qu'avec l’accord des héri- 
tiers certaines pièces ayant appartenu à Versailles puissent y être 
déposées à nouveaux. Un exemple : le mobilier des Dieux, partie 
du legs Camondo, a quitté les réserves du Louvre où il dormait 
pour le château de Versailles, avec le plein assentiment de M. Phi- 
lippe Erlanger, héritier du comte Isaac Nissim de Camondo. 

(4) Nous suggérons la suppression des étiquettes, qui «font 
musée », et celle des visites guidées obligatoires. Aux dernières 
nouvelles, Versailles met à l’étude des projets modernes de commen- 
taires par bandes magnétiques. 

(5) Voir la reconstitution en photomontages dans Connaissance 
des Arts n° 106, décembre 1960. 

(6) On estime à plus de 50 % la part du mobilier de Versailles irrécu- 
pérable (détruite ou propriété de collections étrangères ou privées). 

(7) S'il faut renoncer à voir remeublés en totalité les grands 
appartements, du moins le retour des tapis, tapisseries, tentures et 
de quelques ployants, pourrait pallier en partie leur vide actuel. 

(8) Médaillier et encoignures qui continuent à faire la navette 
entre Paris et Versailles à chaque visite de souverains étrangers 
(la dernière fois pour les souverains belges et les Kennedy). Ce 
petit jeu n'est-il pas dangereux à la longue ? | 

(9) Ce qui serait, accessoirement, une manière de pourvoir les 
futures ambassades du xx11° siècle. 

(10) De cette bonne volonté, le château de Versailles à lui 
même fait la preuve tout le premier, en restituant à Fontainebleau 
le mobilier de nacre de Marie-Antoinette qui s’y trouvait jadis. 
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Une gouache conservée à Versailles montre Marie-. 
Antoinette dans sa chambre jouant de cette harpe, 
œuvre de Naderman le père. Le décor peint sur fond 
d'or de la table, la guirlande de roses de la colonne 4 
les deux amours sur des chevaux marins, autant 

d'ornements qui seraient mieux mis en valeur dans 

une pièce de l'appartement de la Reine qu'au musée 

du Conservatoire de la rue de Madrid. 
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Versailles fin 


C'est au musée Guimet qu'il faut chercher les quatre- 
vingt-quinze boîtes en laque du Japon (l’une de ces 
boîtes en contient trois petites, deux en trapèze 
et une en triangle) que Marie-Antoinette rangeait 
dans la «cage aux laques » de son cabinet intérieur 
à Versailles. Le musée Guimet ne perdrait guère à 
se les voir enlever et Versailles gagnerait beaucoup 
à les revoir exposées à leur ancienne place. 


] 
Objets essentiellement mobiles, les tentu 
series voyagaient constamment entre les d 
dences royales. Il est donc légitime d'ad 
sailles, certaines suites sans « domicili: 
provenant des châteaux détruits, tel le 
Gobelins, qui représente le château de S 
aujourd'hui disparu. 4 


Objet émouvant, l'aiguière de Marie-An 
cristal de roche monté en or par Jean 
confiée par la reine, en octobre 1789, au 
bijoutier Daguerre, établi 85, rue Saint-H 
qu'alors elle se trouvait, avec son bassin, 
net intérieur de la Reine à Versailles. E 
actuels du château n’auraient-ils pas plus 
l'admirer là que dans les vitrines du mus 
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La plus grosse acquisition des musées de ces derniers temps 


Paul Klee, bien que Suisse, accomplit presque touts 
œuvre en Allemagne. Né près de Berne en 1879, il est d° 
attiré par la musique. A dix-neuf ans, il se tourne vers la pe 
ture. Il admire Léonard de Vinci, Michel Ange, Rembra 
et Goya au cours d'un voyage en Italie et de deux séjours 
Paris. De retour, il se fixe à Munich. Il épouse une pia 
rencontre Kandinsky et Franz Marc, puis collabore (183 
avec eux au périodique Der Blaue Reïter, qui soutientb 
d'avant-garde en Allemagne. 

En 1913, il passe un an à Paris. Il subit l'influence 
Robert Delaunay dont il traduit l'essai sur la lumière. En 19 
un voyage à Tunis lui révèle la couleur. Tournant capitalbp 
son arl. En 1920, il est invité à faire partie de l'équipe 
Bauhaus, académie fondée par Gropius pour un enseignem 
coopératif de toutes les disciplines artistiques et artisa 
Klee y enseigne la théorie, la peinture sur verre et la tapisse 
En 1931, il est nommé membre de l’académie de Düsseld 
mais, hostile au régime hitlérien, il quitte l'Allemagne deux: A 
plus tard pour s'établir en Suisse où il travaille jusqu 
mort en 1940. ; 

Les œuvres de Paul Klee paraissent tenir de la carica 
et du dessin d’enfant. Or elles se situent à l'opposé de l’hum 
et du superficiel. Klee veut aller « au cœur de la créatio 
et prospecter le monde avec le regard émerveillé de l'e 
qui veut tout comprendre. C’est ce qu’explique Alain Jouff 
dans le texte des pages qui suivent. 

L'influence de Paul Klee marque profondément l’art conte 
porain et, en particulier, Max Ernst, Dubuffet, Brauner, Wa 
et Jules Bissier. Une parenté avec Miré est certaine. 

Actuellement, les peintures de Paul Klee valent de 50 00 
250 000 NF, ses dessins. de 1 500 à 15 000 NF. L'année 
nière, le musée de Düsseldorf a acquis un ensemble de 97 pe 
tures de Klee pour un million et demi de dollars (7 milli 
de NF). Le collectionneur G. David Thomson, de Pittsbur 
s’en défaisait pour se tourner vers les « jeunes ». Détail sig 
ficatif : aussitôt, il rachète un Klee. « C’est plus fort que 
a-t-il dit. 

Pour voir des Klee: 

— En France, c’est rare. Le musée d’ Art moderne de P& 
en possède deux. Cependant, des expositions lui sont consacrt 
régulièrement : au musée de Grenoble en 1960 et à la galë 
Berggruen, à Paris, le mois dernier. 

— En Allemagne : dans les musées de Düsseldorf, Cologi 
Hambourg, Munich et Stuttgart. 

— En Suisse : à la fondation Paul Klee de Berne (qui c ce 
serve les rares sculptures de l'artiste), à Bâle et à Zurich. 

Aux États-Unis : dans tous les grands musées, plus parti 
lièrement à New York, au musée d'Art moderne et au mnü 
Salomon Guggenheim et, à Washington, à la National Gall 
(une salle entière, collection Philipps). 


Hostile à toute discipline, Paul Klee subit pourtant une certaine influe 1e 
cubiste. Mais pour lui le problème ne consistait pas seulement à décomposi 
objet en facettes. Ainsi, dans son «Paysage près d'E», vu à travers une fené 
on s'aperçoit qu'il joue sur l'ambiguîté des formes qui animent le paysage: 
peut imaginer des maisons aussi bien qu'une silhouette de personnage con! 
dant avec malice le spectateur et le spectacle. 


1921 : Paysage Près d'E. Collection Kleë: 


Sa théorie : ne pas peindre ce qui est visible, mais rendre visible ce qui ne 


rage ne 


femme. 


+ à LR. 
1910 : Tête de 


ÉNN ES ET AT Tea PRE 1e : B TA NE 


1911 : Candide caressant son mouton. Coll. Kiee-Stiftung, Berne. 


1907 : Personnage dans la nature. 


Une écriture encore classique : dans 
sa jeunesse, Klee admire van Gogh, 
puis Seurat. Dans le « Personnage 
dans la nature », l'atmosphère poé- 
tique du paysage l'impressionne plus 
que ses contours exacts : le « flou » 
de ce frottis donne déjà le ton. Klee, 
à cette époque, multiplie les dessins 
devant le motif ; il cherche son écri- 
ture personnelle et, dans son désir de 
supprimer en lui toute trace de style 
académique, il passe du croquis 
ingénu de cette « Tête de femme » 
au geste significatif dans « Can- 
dide caressant son mouton », tiré 
des illustrations que lui inspira la 
célèbre œuvre satirique de Voltaire. 
Ce dernier dessin fait penser aux 
œuvre du sculpteur Giacometti. A 
ses débuts, Klee s'intéresse encore 
aux volumes et à l'espace. 


 DerPas fr rt an ÉstanhrQarten mr A : & 


Paul Klee écrivait : « Je demeure-aussi bien chez 
les morts que chez ceux dont la naïssance est à 
venir. Un peu plus près du cœur de la création que 


d'ordinaire. Et pourtant je suis loin de m’en être 1e 
rapproché autant qu’il le faudrait. » Aujourd’hui, Le 


cette phrase est inscrite sur son tombeau à Berne, 
où il est mort en 1940, après avoir accompli l’un 
des œuvres les plus originaux, les plus aventu- 
reux et les plus riches en possibilité de développe- 
ment qui aient été, menés à bien par un peintre 
au xx siècle. Cette phrase résume parfaitement les 
intentions qui furent les siennes et qu’avec une 
patience et une méticulosité continuelles il réalisa 
dans toutes ses peintures et dessins depuis 1914, 
année du voyage en Tunisie qui, en trois semaines, 
le révéla à lui-même en tant que peintre. 

Que voulait-il dire en écrivant qu’il ne s’était 
pas rapproché du cœur de la création autant qu’il 
le faudrait ? Le cœur de la création n’est pas 
visible, et il semble un peu paradoxal que ce cœur 
puisse servir de but à un peintre. Mais Klee pensait 
que l’art de peindre ne consiste pas à reproduire 
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$ Rue à Tunis. Coll. Berggruen. 


: Le Bateau à vapeur passant devant le jardin botanique. Coll. Klee-Stiftung. 


visible mais à «rendre visible». Il s’agissait 
c de rendre visible ce «cœur » et de trouver, 
r cela, les moyens plastiques appropriés. 
vention de ces moyens nouveaux, équivalents à 
 qu’utilisent les savants pour sonder la matière 
ro-physique, fut donc de toute importance pour 
et l’on peut considérer son œuvre comme la 
erche de ces moyens, recherche tâtonnante 
ord, puisque ce n’est qu’à l’âge de trente-cinq 
dans le moment d’illumination qu’il connut à 
rouan, qu’il déclare : « La couleur est en moi, je 
pas besoin de chercher à la saisir. Je sais qu’elle 
possède pour toujours, je le sais. Voilà le sens 
e moment heureux : la couleur et moi ne for- 
Is plus qu’un. Je suis peintre. » Et, en effet, les 
arelles de Tunisie sont le commencement véri- 
e de son œuvre. Elles constituent l’échiquier 
lequel Klee va jouer l’une des parties les plus 
mcertantes qu’un artiste ait gagnées contre cet 
mi des créateurs de la peinture du xx® siècle : 
possibilité de rendre visible ce qui ne l’est pas. 
ar là réside l'essentiel. «L'artiste est homme, 
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écrit Klee, en 1923, dans l’Étude de la nature et ses 
voies, mais il est lui-même nature, un fragment de 
la nature dans le domaine de la nature. » Pour lui, 
le peintre n’est pas un démiurge créant ex nihilo 
son univers, ni un miroir, mais une sorte de filtre 


ou de sismographe : la nature se donne à voir à 
travers lui. Non pas seulement la nature qu’on peut 
observer en se promenant dans la campagne, mais 
l'univers tout entier — où l’homme n’occupe qu’une 
place dérisoire et minuscule. Ce qui l’intéresse, 
c’est donc ce qu’il appelle la « perspective de la 
totalité » et non la perspective créée par l’homme 
dans son milieu. Ce qu’il reproche par exemple à 
son ami Franz Marc, qui fit partie avec lui et 
Kandinsky du groupe Blauen Reïter, c’est d’être 
peut-être trop humain. « Marc est plus humain, il 
aime plus chaleureusement. Il y a en lui quelque 
chose d’un Faust, un besoin d’être sauvé. » Et il 
précise : « Les bêtes et toutes les créatures ter- 
restres, je ne les aime pas avec une cordialité ter- 
restre. Je ne me penche pas vers elles et ne cherche 
pas à les élever vers moi (comme Marc). Les choses 


Paul Klee suite 


La révolution de Tunis : en 1914, un 
voyage à Kairouan révèle à Klee sa 
vocation de peintre. Il a trente- 
cinq ans; son journal, ses croquis 
pris dans les rues de Tunis portent la 
trace de son enthousiasme : au cours 
de ce voyage de trois semaines, il 
connaît l'illumination de la couleur. 
Quant au dessin, il est devenu 
purement linéaire, les ombres 
n'existent plus. 


Une apparence d'improvisation poé- 
tique masque désormais ses dessins. 
Souvent Klee semble vouloir conter 
un voyage : « Le Bateau à vapeur pas- 
sant devant le jardin botanique » 
ressemble au tracé d'un parcours. 
Les choses intéressent moins Klee 
que les faits qui permettent de les 
joindre l'une à l'autre. Dans ces 
« relations », les flèches précisent le 
sens de la marche à suivre, la direc- 
tion du soleil. 
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Paul Klee suite 
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1929 : 


1938 : Nouvelle d’une amitié. Collection particulière. 


Une lle montagneuse. Coll. Klee-Stiftung. 


Jeu de nuances et de formes. Klee 
s'est exercé à la liberté des formes 
dans cette «lle montagneuse » 
— vue du ciel ou du centre de la 
terre? Tout ici illustre la complexité 
des couches géologiques, la flui- 
dité des contours entre terre et eau 
dont les reflets eux-mêmes vont 
changer entre l'aube et le cré- 
puscule, 


Exercice de couleurs. « Nouvelle 
d'une amitié » est un pastel qui 
montre les préoccupations pictu- 
rales de Paul Kiee, professeur au 
Bauhaus, oùil imposait à ses élèves 
une étude systématique de la cou- 
leur. Devant son tableau, il veut 
retrouver l'état de grâce de l'en- 
fance qui s'émerveille devant le 
monde. Cette œuvre, de 40 X 27cm, 
s'est vendue 53 800 NF il y a trois 
mois à Stuttgart. ? 


Un exemple : dans un animal, explorer ce qui a pu le conduire à être ce qu'il est 


4: Le Canard cloaque. Coll. Berggruen. 


6 : Griffonnage scolaire. 


7 : Il mugit et nous jouons. 


“ir 


Un don d'observation d'une extrême 
lucidité conduit Klee à sortir des 
chemins conventionnels. Ce qui ne 
l'empêche point d'inventer. Le 
« Canard cloaque » appartient à la 
catégorie des grotesques tels qu'on 
les retrouve à toutes les époques de 
l'art. Par contre, le taureau de 
« Griffonnage scolaire » semble 
intentionnellement dessiné comme 
les fibres d'un muscle tandis qu'un 
style différent, tout en souplesse et 
en espièglerie, apparaît dans «lil 
mugit et nous jouons ». Klee 
conseillait à ses élèves du Bauhaus 
d'exercer leur main gauche : elle a 
son pouvoir d'expression propre et 
trouve parfois — disait-il — ce que 
la main droite, trop entraînée, trop 
habile, ne saurait découvrir. 
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terrestres m’intéressent moins que les choses cos- 
miques. Je n’ai rien d’un Faust. J’occupe un point 
éloigné qui se situe à l’origine de la création et où 
je pressens des formules pour l’homme, la bête, la 
plante, la pierre, les éléments, de même que pour 
toutes les forces giratoires. » Ce qui ne veut pas 
dire, qu’il soit indifférent aux « choses cosmiques », 
mais qu’il veut s’incorporer à elles, entrer dans leur 
jeu, fondre son énergie dans la leur, n’être que leur 
prolongement, sans se laisser limiter par le seul 
horizon «terrestre ». 

Cézanne, que Klee admirait beaucoup et en qui 
il reconnaissait un maître, se voulait le ‘créateur 
d’une «logique de la vision». Plus que d’une 
logique, c’est d’une «métaphysique de la vision » 
dont Klee se fait l’initiateur. Mais cela en toute 
innocence, et sans insister jamais sur la valeur 
métaphysique de ses œuvres mêmes. « L’art joue 
innocemment avec les choses suprêmes et il finit 
pourtant par les atteindre », écrit-il. Qu’est-ce que 
la chose suprême ? Pour Klee, ce n’est pas la 
nature telle qu’elle est, mais telle qu’elle se forme. 
« À la place de l’image achevée de la nature, 
l'artiste aperçoit le seul tableau essentiel de la 
Création : la Genèse » et ainsi « il renverse le sens 
de cette activité créatrice d’univers, conférant 
durée à la genèse. » Ses tableaux ne doivent donc 
pas être considérés comme les images d’une réalité 
fixée, finie, mais de l’arrière-monde qui permet à 
ce monde d’être ce qu’il est. Le point d’arrivée est 
un point mort : seul compte pour lui le mouvement 
vers ce point, tous les mouvements qui mènent à 
un point d’arrivée. Le point d'arrivée peut être un 
objet, une chose, un être, mais Klee remonte à leur 
fondement, et c’est ainsi que s’explique la mysté- 
rieuse liberté de son dessin. Il explore, dans l’objet, 
dans la figure, dans la plante ou l’animal ce qui 
a pu le conduire à être ce qu’il est. Pour que cette 
exploration ait chance de rencontrer une réalité et 
non le vide, le maximum de liberté lui est néces- 
saire. Il recommence cette exploration mille et une 
fois, cherchant sans cesse à se trouver de nou- 
veaux chemins. 

Les tableaux de Klee sont donc des itinéraires 
de voyages à l’intérieur de la nature, et son dessin 
ressemble au tracé d’un parcours. Cela ne va pas 
sans risques, sans impasses, sans cercles vicieux. 
Il revient souvent d’où il est parti. Mais l’œuvre 
porte témoignage de la recherche et c’est ce qui 
importe le plus. Le tableau n’est plus une image de 
quelque chose, mais le lieu de passage d’un homme 
à la recherche de quelque chose. Les flèches que 
Klee introduit souvent dans ses compositions n’ont 
pas d’autre fonction. Le dessin, qui obéissait avant 
Klee au besoin de cerner un objet ou un être afin de 
lui donner le maximum de présence, obéit chez lui 
au besoin de se perdre dans cet objet ou dans cel 
‘être afin que cessent toutes frontières entre le 
«moi » et les «autres », |’ « homme » et le «monde ». 

On comprend pourquoi, de cette manière, Klee 
a dû rejeter la pratique du dessin académique 
alors que Picasso, par exemple, ne l’a délaissée que 
pour y revenir tôt ou tard. Klee n'utilise pas le 
dessin académique, car celui-ci est exactement 
contradictoire avec son intention. On ne peut pas 
davantage interpréter son dessin comme une tenta- 
tive de déformation du réel — au sens où les 
expressionnistes le déforment — puisque de toute 
évidence il cherche à le réinventer. Aussi ne fait-il 
pas confiance à ce qui, dans l’art, a déjà servi à 
d’autres fins. Il se veut vierge de toute expérience 
artistique antérieure et, s’il examine les œuvres 
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Résultat : un dosage savant d'humour et d'émerveillement enfantin 


1922 : Maison de la société Z. Coll. Berggruen. 


Son humour se situe souvent à la 
imite de l'obsession . La « Maison 
de la société Z » illustre parfaite- 
ment le terme de « machine à tra- 
ailler » de certaines administra- 
ions : les flèches et les croix sont 
autant d'éléments symboliques qui 
prennent ici une puissance allusive. 
Dans le « Grand Dôme », Klee 
soumet l'architecture à ses caprices 
linéaires : la caricaturiste Steinberg 
se servira plus tard à des fins humo- 
ristiques de procédés « à la Klee ». 
Mais on confond souvent humour 
et poésie : les inventions de Kiee, 
qui mêlent au comique une sorte 
d'émerveillement, relèvent d'abord 
du monde poétique, 
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d’art du passé avec une grande attention, c’est 
dans le but d’y retrouver les traces d’une vision 
originelle, première, et non pas avec le souci scho- 
lastique d'analyser un style. Le sentiment que l’on 
éprouve, face à ses œuvres, d’être en présence d'un 
univers enfantin, vient de là. L'enfant est mala- 
droit mais sa conscience de la réalité immédiate 
et visible ne le gêne pas : il explore sans le savoir. 
Kiee, lui, explore consciemment et c’est l’extra- 
ordinaire conscience de ce qu’il réalise qui le dis- 
tingue d’abord de l’enfant. 

« Exercez votre main », disait Klee, «de préfé- 
rence les deux mains. La gauche n'’écrit pas comme 
la droite ; elle est moins habile, aussi arrive-t-il 
qu’elle rende de meilleurs services, La droite écrit 
plus naturellement, la gauche trace des hiéro- 
glyphes. Mais ce n'est pas la propreté de l'écriture 
qui importe, c’est son expression, Songez aux 
Chinois. L'exercice la rend toujours plus sensible, 
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1927 : Le Grand Dôme, Coll. Klee-Stiftung. 


plus intuitive, plus spirituelle », et Will Grohmann, 
qui connaissait personnellement Klee et qui cite ce 
propos, ajoute : « Klee lui-même dessinait de la 
main gauche, souvent aussi des deux mains à la 
fois ». Bien rares sont les peintres qui aient un tel 
souci de se créer, au niveau même de la technique 
rudimentaire, des moyens de découverte originaux, 
La dictature de la main droite, qui s'exerce depuis 
des milliers d’années dans le domaine de l’art, a été 
renversée par Klee : et ce n’est pas elle seulement 
qui est tombée, c’est la dictature de la connaissance 
ralionnelle. Klee, en osant briser pour la première 
fois intégralement le vocabulaire du dessin tradi- 
tionnel— qui n'avait été que bousculé jusqu’à lui, — 
à ouvert un champ immense d’investigations où 
tout est possible aujourd’hui à l'artiste, et où il lui 
faut se constituer une rigueur et une originalité 
Sans repères, sans modèles, sans garde-fous. 

On dira : « C’est l’anarchie, » Oui. Mais l'anarchie 
aussi a ses lois que tout homme peut s’inventer à 
sa mesure, el Klee a obéi toute sa vie à des lois 
implicites qui permettent de reconnaître ses 


Variations de qualité et de poids ; juxtapo 


tableaux (ses procédés techniques, sa mise en pa 
sa science des couleurs sont spécifiques) et de sit 
ses œuvres dans leur chronologie. Nul ne fut 
minutieux que lui dans sa manière de titrer, 
dater ses œuvres, de les cataloguer, de prée 
leur Lechnique, Comme si l'immense liberté d 
il jouissait dans l'imaginaire était compensée, 
son «attention horlogère au mesurable » (com 
dit Michaux) : ce qui a fait dire à Picasso — et 
n’est pas simple boutade — que Klee conciliai 
lui seul « Pascal et Napoléon ». | 

Il ne faut pas oublier, en effet, que Klee ne 
pas seulement de longues années, un créati 
solitaire, mais aussi, entre 1920 et 1933 (année 
son départ d'Allemagne), professeur au Bauha 
Toute une partie de son œuvre, sans parler de 
essais et conférences, a un caractère d'enseignemi 
et même de démonstration ; juxtapositions. 
petits carrés de couleurs afin de mesurer Île 
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1931 : Te contemplant, Coll. L, Pa 


de signes, alphabets. C'est l'enfance d’un nou 
art dont Klee a été le promoteur et qu'aucun j 
artiste — aujourd'hui — ne saurait ignoh 
Étudier son œuvre, c'est apprendre une sorte 
code de la recherche picturale, Quant au gra 
nombre de ses dessins à la plume, ils laissent Si 
péfaits si l’on songe à toutes les œuvres diver 
auxquelles chacun d'eux pourrait conduire. Kle 
rouvert toutes les portes que l'académisme a 
fermées, et la liberté extrême des moyens qui 
utilisés demeurera un exemple car ces moye 
ne sont jamais gratuits: ils restent liés à son p 
jet fondamental : s'approcher du cœur de l’univè 
devenir l'univers même, obéir à sa pulsati 

Certes, Klee disait lui-même qu’il ne s’en ét 
pas assez rapproché. Mais il avait écrit ausS 
« L’exactitude suprême échappe à l’art », et M 
peut dire que son œuvre fut la géniale approxil 
ion d’une vérité que l’homme cherche partal 
même dans ses erreurs, 
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9 : Sculpture fragmentaire. Collection Louise Leiris. 


} ; Regard dominant. 


Ses dessins, comme ses peintures, 
sont signés, datés et soigneuse- 
ment titrés ; ces titres contribuent à 
la compréhension de l'œuvre en 
provoquant des déclics dans l'ima- 
gination des spectateurs. C'est le 
cas de « Te contemplant »; le 
mystère du regard compte aussi 
beaucoup dans le « Regard domi- 
nant » qui, lui, effleure l'angoisse ; 
la simplification de la figure humaine 
fait ici songer à celle que pratiquent 
certains artistes Schizophrènes. 
Comme l'a démontré le professeur 
Volmat, poésie, enfance et folie se 
touchent. 


Une vision schématique caractérise Paul Klee fin 
les dernières œuvres de Klee. Les 
motifs de la « Sculpture fragmen- 
taire » sont dessinés avec la pureté 
synthétique de Matisse. Mais l'ins- 
piration ne vise nullement à l'émo- 
tion; elle veut rester dans le 
domaine de l'esprit inventif. Seule 
évolution, nette vers la fin de sa vie : 
un nouveau sens du monumental. 
Réfugié en Suisse pour fuir l'Alle- 
magne nazie, où certains de ses 
tableaux furent brûlés comme 
« œuvres dégénérées », Klee se 
sait gravement malade. Ses der- 
nières œuvres, comme |’ « Homme 
au bouclier » sont dans leur sim- 
plicité plus menaçantes que jamais. 
Une vie de recherches quotidiennes 
s'achève par le face à face, serein 
mais sans illusions, avec la mort 


1940 : Homme avec bouclier. Collection Berggruen. 
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Cette « folie » de la campagne genevoise fut construite au 
XVIII: siècle dans le goût français, et romantiquement envi- 
ronnée d'arbres, de fleurs et de pelouses. Restaurée avec 
soin, enduite à neuf de blanc et de rose pâle, la façade rappelle 
un peu la maison de la Reine à Trianon : même aspect riant, 
mêmes proportions modestes, même galerie qui court tout 
au long du premier étage. Mais ici le décor XVIIIe s'inscrit 
dans un paysage très vallonné que l’on découvre aussi bien 
de la terrasse où l’on déjeune l'été que du balcon-loggia 
(ci-contre) d'où la vue s'étend bien au-delà de la petite 
orangerie jusqu'aux crêtes enneigées du Jura. 


De cet ermitage rustique à la Jean-Jacques Rousseau, le 
problème était de faire une maison confortable, aussi raffinée 
qu'une maison de ville, puisque les nouveaux propriétaires 
avaient décidé d'y vivre toute l'année. Avec sa porte de chêne 
à lourdes ferrures, ses murs clairs, son dallage provincial, sa 
vasque débordante de fougères, le vestibule (à droite) 
établit la transition entre la bonhomie de l'architecture exté- 
rieure et une succession de pièces de réception d'un ton 
plus élégant mais, à dessein, toujours simple et souriant. 
Dans le petit salon (en haut, à droite), des sièges anglais 
Hepplewhite, dont les dossiers cannés en rosace sont ornés 
de médaillons peints, et un curieux bateau d'argent, également 
anglais, introduisent des éléments distrayants dans un 
ensemble où l'abondance des tentures soyeuses — rideaux et 
coussins de velours, nappe de damas — crée une ambiance 
pleine de chaleur. 
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Un exemple de décoration classique en Suisse romande 


La demeure 
pastorale 

: | 
un Genevois 


À une dizaine de kilomètres de Genève, au cœur d’un paysage ver- 
doyant de bois et de collines, s’élève une grande maison rose et 
blanche, dont les jardins descendent en terrasses vers l’Allondon. 
On l’appelle « château Fazy » ou encore « château de Russin », selon 
que l’on se réfère à son premier propriétaire ou au village dont elle 
dépend. Mais le terme « gentilhommière » correspondrait davantage 
à sa bonhomie, à ses proportions, à l’asymétrie des pavillons qui la 
flanquent, à son chapeau de vieilles tuiles. Construite au xvrrre siècle, 
dans le goût français, elle appartint longtemps au domaine des Fazy, 
famille industrielle de Genève, dont un des ancêtres, Jean-Louis, 
« horloger et indienneur » à Bergues, l’acquit vers 1770. 

Un couple de Genevois, le docteur et Mme Schapira, réalisent là 
depuis quatre ans ce rêve commun à tant de citadins d’aujourd’hui : 
habiter la campagne toute l’année sans renoncer pour autant aux 
activités et aux agréments de la ville. Chaque matin, le docteur part 
pour sa clinique et ne retrouve que le soir venu la paix des champs, 
ses fleurs et son merveilleux potager. Quant à Mme Schapira qui 
peint les paysages qui l’environnent, elle a l’impression de vivre 
toujours à Genève sans y vivre tout à fait, et il lui semble en profi- 
ter davantage. 

Deux années de travaux ont été nécessaires pour adapter cet ermi- 
tage bucolique et quelque peu croulant — cela arrive, même en Suisse 
— aux exigences d’un confort raffiné et d’une vie mondaine telle 
qu’il n’en connut jamais sans doute, même dans sa lointaine jeunesse. 
Mais les nouveaux propriétaires ont deviné que le charme essentiel 
de cette maison exquise, unique en son genre dans la campagne 
genevoise, lui venait d’un rien de rusticité et de simplicité. Et comme 
à miracle, rien de tout cela ne s’est envolé. A, DE SEGOGNE 
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Bien des « coups de foudre » chez les antiquaires ont permis 
Mme Schapira de meubler et de décorer Russin dans le go 
du XVIII: siècle, qui s'accorde si bien avec son air de jeunes 
retrouvée. Sans rigueur toutefois, comme il sied à la campagr 
et selon sa fantaisie personnelle. Dans le bureau du docteur 
contre), des meubles sans prétention, français et anglais, côtoie 
la traditionnelle cheminée en bois des demeures genevoise 
Des bouquets, des paysages égaient l'atmosphère studieuseq 
suggèrent la mappemonde ancienne et, sur le bureau Louis X) 
les gravures d'unin-folio grand ouvert. Même mélange de styl 
et des fleurs encore — cette fois peintes, en bouquets du XVIII 
dans le petit bar (ci-dessous, à gauche) dont la fenêtre est habill 
de rideaux de velours rouge. Dans la chambre de la maîtresse 
maison (ci-dessous, à droite) symphonie en deux tons de ble 
les boiseries se réduisent à des encadrements de portes et 
un trumeau sculpté ; un miroir anglais surmonte une commo 
Louis XVI, et le grand litcapitonné, galonné de velours, interpré 
de très loin un modèle ancien. 
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Russin fin 


Côté parc, la vue commande : pas de rideaux, ni de voilages devant 
les hautes fenêtres ouvertes sur Ja colonnade et la campagne. 
Le soleil, en accusant le contraste voulu entre les murs clairs et 
Jes meubles sombres, fait chanter les couleurs : loupe d’acajou 
sur fond gris clair dans la salle à manger Louis XVI-Empire où 
règne une cheminée de marbre, garnie de girandoles de cris- 
tal ; harmonie de rouge et d'ivoire dans le salon, installé dans les 
anciennes cuisines, où Mme Schapira a réuni des sièges de 
formes et de styles disparates. Tout ce qui pourrait faire trop 
« ville » (les boiseries, le grand tapis d'Aubusson, la commode 
Régence, les potiches de Saxe, le lustre italien en bois doré) 
s’estompe sous cette généreuse clarté. Comme une moderne 
maison d'aujourd'hui, cette vieille demeure est largement ouverte 
à la nature et à la lumière. 


LES COURS DES VEN 


Les objets d’ameublement et 
de décoration reproduits dans 
cette page, presque tous du 
xvirie siècle français, con- 
firment, une fois de plus, le 
prestige de cette époque sur 
tous les marchés du monde. 
Les bronzes dorés forment une 
catégorie très appréciée des 
«collectionneurs-décorateurs », 
catégorie dans laquelle, cepen- 
dant, les pendules (6) font 
figure de parents pauvres, 
sauf lorsqu'elles sont de mo- 
dèle vraiment exceptionnel (2). 


1. Rareté et originalité du décor carac- 
térisent cette pendule en bronze doré 
d'époque Louis XV. Sur des motifs 
rocaille sont disposés cinq personnages 
de la comédie italienne. Pièce vraiment 
hors série et de très belle qualité 
d'exécution. Haut. : 49 cm. M. Péqui- 
gnot : 13 octobre 1960. 


2. Paire d'appliques en bronze doré 
d'époque Louis XV, haut. 52 cm, d'un 
modèle rocaille relativement assagi et 
d'une grande qualité de ciselure : elle 
est agrémentée d'animaux qui en 
augmentent sa valeur. Elle porte en 
outre le poinçon au C couronné réputé, 
apposé sur les bronzes entre 1744 et 
1749. Christie's : 1°7 juillet 1960. 


3. La mode de l'exotisme, très vive sous 
le second Empire, a donné naissance à 
de nombreuses copies de torchères 
constituées de personnages maures. 
Les modèles anciens sont rares : aussi 
cette paire de torchères en bois sculpté 
et polychrome (haut. 124 cm), travail 
italien du XVIII: siècle, s'est vendue 
9 000 NF. Christie’s : 24 novembre 1960. 


4. Les 6 000 NF donnés pour ce grand 
paravent en toile peinte du XVIII: siècle 
(haut. : 2 m; larg. : 2,30 m) se justifient 
par la valeur décorative que lui con- 
fèrent seize scènes pastorales, animées 
de volatiles, exécutées en un style 
alerte et plaisant. M° Lemée ; M. Su- 
bert : Hôtel Drouot, 27 février 1961. 


5. Les trumeaux de belle fabrication 
passent rarement en vente publique. 
Malgré ses grandes dimensions (2,62 
X 1,60 m), celui-ci, d'époque Louis XV, 
a atteint 4 000 NF en raison : 1° de ses 
proportions agréables ; 2° de la finesse 
des encadrements en bois sculpté et 
doré qui se détachent sur un fond gris 
bleu ; 3° du sujet de la toile peinte dans 
le goût de Pillement qui le surmonte. 
Parke Bernet : 29 octobre 1960. 


6. Petite pendule en bronze doré 
(larg. 32 cm) ornée d'un amour en 
bronze patiné. Socle en marbre blanc 
orné d'une frise de poste, Modèle 
classique d'époque Louis XVI bien 
vendu si l’on tient compte de la défa- 
veur actuelle pour ce genre d'objet. 
M° Laurin; M. Prost : palais Galliéra, 
5 décembre 1960. 
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2. Louis XV : 18900 NF, Londres. 


4. XVIIIS siècle : 6 000 NF, Paris. 


5. Louis XV : 4000 NF, New York. 6. Louis XVI : 1 900 NF. Paris. 


Les Gallé ont triplé en moins de deux ans 


Déjà dans son numéro de 
février 1957, Connaissance des 
Arts classait les verres de 
Gallé parmi les futures anti- 
quités à surveiller. Plus récem- 
ment, en août 1960, un article 
complet attirait à nouveau 
l’attention sur les Gallé, à peu 
près inconnus du grand public. 
Cet article a connu un énorme 
succès. Et, de fait, les Gallé 
ont triplé en un an, si ce n’est 
quadruplé. A Paris, collection- 
neurs américains et français 
se sont affrontés dans une 
vente récente où une pièce de 
la période la plus recherchée 
(avant l’industrialisation) at- 
teignit le prix record de 
1 700 NF (9). La compétition 
s’est montrée également accrue 
en Allemagne, où une exposi- 
tion à Munich vient de réunir 
de nombreux Gallé. 


7. 1600 NF, Paris. 8. 450 NF, Munich. 


7. Ce petit pichet, hauteur : 22 cm, 
exécuté en 1893, compte (avec le vase 
n° 9) parmi les plus gros prix obtenus 
à ce jour pour un Gallé. Cette pièce 
témoigne des incessantes recherches 
de Gallé, qui s’est inspiré ici des vases 
de fouilles trouvés dans les sarco- 
phages. M° Ader; M. Dillée : Hôtel 
Drouot, 6 février 1961. 


8. Des effets qui évoquent les verres 
de Pékin et les pierres dures caracté- 
risentune série produite dans les années 
1900 à laquelle appartient ce vase à 
10. 800 NF, Paris. anses, haut de 26 cm. Le décor floral 
se détache sur un fond jaune clair. 
Weinmäüller : 15 mars 1961. 


9. 1 700 NF, Paris. 


9. Ce petit vase couvert, de 15 cm de 
hauteur, vendu 1700 NF, illustre la 
période 1884-1904 au cours de laquelle 
Gallé a orné ses œuvres de décors 
symboliques. Celui-ci représente 
l'Amour chassant les papillons noirs. 
Cette pièce a été exécutée pour l’expo- 
sition de 1889. M° Ader; M. Dillée : 
Hôtel Drouot, 6 février 1961. 


10. Bouteille en pâte de verre, haut. : 
26 cm, décorée en léger relief de 
chauves-souris et de pavots. Gallé a 
su créer,'au début de ses recherches, 
des formes élégantes avant de céder à 
un naturalisme plus baroque, tiré de 
la flore et de la faune. Même vente. 


11. Ce vase de forme tonnelet appar- 
tient, comme le vase à anse n° 8, à la 
période 1900. Décor plus vif composé 
de fleurs en relief, jaune pâle, lilas et 
rouge sur fond jaune foncé. Haut. : 
23 cm. Eduard Hüneberg :10 mars 1961. 


12. D'un modèle qui annonce déjà la 
fabrication industrielle, ce vase en pâte 
de verre à fond mauve lui est pourtant 
antérieur, puisqu'il est daté de 1889. II 
a atteint le prix de 1 000 NF, au moins 
le quadruple de ce qu'il aurait été payé 
11. 800 NF, Brunswick, 12. 1000 NF, Paris. il y a deux ans. M° Ader, vente citée. 
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Pottraits d'hommes : les noms font les prix 


On dit fréquemment que le 
portrait, surtout le portrait 
d'homme, est un genre en- 
nuyeux, donc peu prisé. S’il 
est exact que les portraits 
féminins sont en général plus 
cotés, il est bon de préciser 
que certains beaux portraits 
d'homme arrivent tout de 
même à obtenir de gros prix. 
A considérer, par ordre d’im- 
portance : la personnalité du 
peintre (ex. : le Titien n° 5 
et Cranach n° 4), l'identité 
du modèle (ex. : Louis XV, 
nos cSoliman el nos); 
l’agrément du personnage (ex.: 
n° 1) et l’ambiance de la mise 
en scène (ex. : n° 2). 


3. Bosschaert : 93 000 NF, 


S 
1. Nattier : 68 000 NF, Paris. 


1. Le portrait de Louis XV par dean- 
Marc Nattier, 1685-1766, est indiscu- 
tablement une œuvre séduisante. Toile, 
80 x 64 cm, peinte vers 1745. Le peintre 
de la Cour, tout en conservant ici sa 
palette délicate et chatoyante, a fait 
preuve d’un plus grand réalisme que 
pour ses personnages féminins. 
M° Oury; M. Heim-Gairac : palais 
Galliéra, 9 décembre 1960. 


2. Dans cette œuvre du Hollandais 
Hendrick Terbrugghen (1588-1629), la 
présentation du « Jeune Buveur » à 
mi-corps, son éclairage à la bougie très 
particulier, le sujet lui-même, font 
ressortir l'influence du caravagisme sur 
l'École d'Utrecht, à laquelle appartient 
ce peintre (voir l'article sur cette 
École, CdA, juin 1961). Toile 81x65 cm. 
Weinmäüller : 16 mars 1961. 


3. Par son sens de la composition, son 
réalisme sans artifice et sa palette très 
vive, Ambrosius Bosschaert, 1570-1645, 
compte parmi les peintres flamands de 
fleurs les plus proches du goût actuel 
des collectionneurs. Cette petite pein- 
ture sur cuivre, 32 X 23 cm, a été payée 
93000 NF. Palais des Beaux-Arts ; 
M. de Mul : 7 décembre 1960. 


4. Œuvre austère dans le style des 
portraits humanistes de la Renaissance, 


ce portrait de Johann Bugenhagen, 4. Cranach : 138 200 NF, Londres. 5. Titien : 101 600 NF, Londres. à 
recteur de l'église de Wittenberg et ami | 
de Lüther, porte la signature de Lucas 6. Jacob van Es : 4200 NF, Paris. 


Cranach : un dragon et la date 1532. 
Bois 52 x 36 cm. Œuvre importante de 
ce peintre allemand, 1472-1553, vendue 
avec un certificat du D" Friedländer. 
Sotheby : 22 juin 1960. 


5. Les peintures du Vénitien Tiziano 
Vecelli, ditle Titien, sont rarissimes en 
ventes publiques. Sans être une œuvre 
majeure de ce peintre (né vers 1490, 
mort en 1576), ce portrait de très belle 
qualité du sultan Soliman Il le Grand a 
atteint 101 600 NF. Toile 72 x 61 cm. 
Christie's : 24 mars 1961. 


6. Nature morte aux œillets. Composi- 
tion aux coloris brillants par un petit 
maître flamand spécialisé dans ce 
genre. Jacob van Es (mort en 1666). Bois 
transposé sur toile, 35 X 47 cm. 
M: Rheims ; M. Lebel : palais Galliéra, 
9 mars 1961. 
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Trois générations en couleurs : record pour Utrillo 


Les œuvres reproduites au- 
jourd’hui en couleurs, toutes 
trois de l’école française, mar- 
quent trois étapes de la pein- 
ture moderne dont la cote est, 
pour les chefs de file, inter- 
nationale. On notera en parti- 
culier le prix obtenu pour 
l’Utrillo. C’est la plus grosse 
enchère jamais atteinte dans 
le monde pour une toile de ce 
peintre. 


7. Jacques Villon, âgé aujourd’hui de 
86 ans, est l’aîné des grands peintres 
français de l’École de Paris. Sa toile, 
le « Printemps », a atteint 65 000 NF à 
Stuttgart. Le sujet, ici un arbre, est 
décomposé en prismes géométriques 
qui décomposent à leur tour la lumière 
en couleurs pures mais douces. Cette 
toile, 72 x 60 cm, date de 1952. Kunstka- 
binett Ketterer : 4 mai 1961. 


8. Les pastels d'Edgar Degas se 
maintiennent à des prix très élevés : 
les 124 400 NF donnés à Londres pour 
cette «Danseuse rajustant sa sandale », 
53 X 35,5 cm, en apportent une nou- 
velle preuve. Il s'agit d'une œuvre 
exécutée en 1896. Les qualités de ce 
peintre (1834-1917) restent l'intelli- 
gence de son dessin, la délicatesse 
de ses coloris, la hardiesse de sa mise 
en page. Sotheby : 22 mars 1961. 


9. La « Rue de Crimée », toile 73 x 
100 cm, peinte vers 1910, vendue 
260 000 NF à New York, peut être consi- 
dérée comme une des œuvres capitales 
de Maurice Utrillo, 1803-1955. Le peintre 
a su rendre dans ce portrait de Paris 
toute la poésie nostalgique d'une rue 
déserte, Parke Bernet : 25 janvier 1961. 


7. Villon : 65 000 NF, Stuttgart. 


9. Utrillo : 260 000 NF, New York. 
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En ameublement le faux extrême-oriental 
vaut plus cher que le vrai 


Le décor extrême-oriental en 
ameublement mesure son suc- 
cès à ses qualités décoratives. 
Une constatation s’impose 

les meubles français décorés 
avec des éléments, ou dans le 
goût, chinois ou japonais (9, 
11) sont beaucoup plus cotés, 
surtout en France, que les 
meubles de fabrication entiè- 
rement extrême-orientale (4) ; 
ceux-ci, quoique plus rares, 
du moins pour les meubles 
antérieurs au xix*, ne sont 
recherchés que par des collec- 
tionneurs d'objets de Chine. 


1. Une plus-value certaine s'attache 
aux petits meubles mécaniques du 
XVIII: siècle pour leur originalité et leur 
exécution généralement impeccable. 
On a donné 6 700 NF pour cette table à 
«la Tronchin » en acajou d'époque 
Louis XV. Plateau à crémaillère, pupitre 
articulé, tiroir formant écritoire et deux 
tablettes latérales. Haut. 76,5 cm; larg. 
95 cm ; prof. 58 cm.M° Rheims ; MM. Ca- 
net et Lefuel : palais Galliéra, 12 dé- 
cembre 1960. 


2. Les meubles anciens exécutés en 
Chine pour l'Europe, en majorité 
commandés par l'Angleterre, restent 
assez rares sur le continent. Cette 
armoire du milieu du XVIII® siècle en 
laque rouge et or provient des ateliers 
de Canton qui travaillaient pour l'expor- 
tation. Décor mi-européen, mi-chinois, 
de paysages animés et de fleurs. Haut. 
2,80 m; larg. 1,42 m; prof. 0,50 m. 
Weinmäüller : 9 décembre 1960. 


3. Fauteuil d'époque Louis XVI dont 
la série de six a été payée 5 400 NF. 
Ensemble très classique, à dossiers 
dits « en anse de panier », estampillé 
Mutel, reçu maître en 1756. Bois peint 
blanc recouvert de soierie moderne. 
Me Baïf : 9 novembre 1960. 


4. Deux feuilles de paravents en laque 
chinois sont à l'origine de cette armoire, 
dont elles constituent les portes. Décor 
polychrome sur fond noir avec incrus- 
tations de nacre, ivoire et pierres dures. 
Haut. 140 cm ; larg. 95 cm ; prof. 40 cm. 
M°: Courchet et Japhet ; MM. Terris et 
Bernard : 29 mars 1961, 


5. Exemple de meuble français décoré 
dans le goût chinois, cette commode 
d'époquetransition Louis XV-Louis XVI 
a été payée 36 900 NF (à comparer avec 
le prix du meuble précédent de prove- 
nance chinoise). Dans ce prix inter- 
vient, il est vrai, l'estampille de F, Rei- 
zell, reçu maître en 1764, et le décor en 
vernis façon de la Chine, à fond jaune 
(plutôt rare), qui a subi par contre de 
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2. Chine, XVIIe : 9 200 NF, Munich. 


4. Chine : 4200 NF, Nic 


5. Transition : 36 900 NF, Paris. 6. Louis XVI : 32 700 NF (les dix), Par 


Cours des ventes fin 


7. Louis XVI : 63 600 NF, Berne. 


fortes restaurations. Haut. 82 cm; 
larg. 93 cm; prof. 48 cm. M® Laurin; 
M. Prost : Galliéra, 5 décembre 1960. 


6. C'est le musée de Versailles qui a 
acheté pour 32 700 NF ces dix chaises 
en bois redoré autrefois dans le salon 
des Jeux de Louis XVI à Versailles. 
Quoique non estampillées, elles pro- 
viennent d'une commande faite au 
menuisier J.-B. Boulard, reçu maître 
en 1754. M°: Bezançon et Vincent; 
M. Perratzi : palais Galliéra, 2 mars 1961, 
vente Murat. 


7. Le prix de 63 600 NF s'applique ici à 
un meuble royal d'une qualité exception- 
nelle. Outre l'estampille du célèbre 
Martin Carlin, reçu maître en 1766, cette 
commode porte le monogramme de 
Marie-Antoinette et la marque de son 
garde-meuble. Les bronzes, d'une 
grande finesse de ciselure, pourraient 
être de Gouthière qui travailla pour 
Carlin. Le décor est en vernis noir et or 
à l'imitation des laques du Japon. 
Haut. 88 cm ; larg. 120 cm ; prof. 60 cm. 
Galerie Stuker : 25 mai 1960. 


uis XV : 14500 NF, Paris. 


8. Cette armoire d'époque Louis XV, 
en placage de bois de violette et bois 
satiné, est remarquable par l'harmonie 
de sa composition : galbe élégant et 
discret; couronnement « à doucine », 
caractéristique des meubles de qualité. 
Elle porte une estampille peu connue, 
celle de P. Lafolie, reçu maître en 1755. 
Haut. 2,10 m. M° Buisson : 30 octobre 
1960. 


9. Des lignes simples et classiques 
auxquelles s'ajoute l'estampille recher- 
chée de Léonard Boudin, reçu maître 
en 1761, justifient le prix donné pour ce 
petit bureau bonheur-du-jour d'époque 
10. Directoire : 9 000 NF (les six), New York. Louis XV, en bois de placage marqueté 
en feuilles. M° Chalvet de Récy : Hôtel 
Drouot, 6 février 1961. 


10. Les meubles Directoire connaissent 
une vogue grandissante, surtout pour 
les salles à manger. Ces six chaises en 
acajou, toutes estampillées de Georges 
Jacob, reçu maître en 1765, ont été 
payées à raison de 1 500 NF la chaise. 
Il est vrai que les séries sont toujours 
plus recherchées. Parke-Bernet 
10 décembre 1960. 


11. Semainier d'époque Louis XV en 
placage de bois de rose et de bois de 
violette. Malgré certaines anomalies 
(les côtés sont légèrement différents), 
ce meuble de petites dimensions, haut. 
1,38 m, a atteint 15 900 NF. il est estam- 
pillé A. Delorme, maître en 1748. 
Dessus de marbre rouge. M° Laurin; 
M. Prost : Galliéra, 5 décembre 1960. 


12. Cette « duchesse brisée » d'époque 
12. Louis XV : 7 300 NF, Versailles. Louis XV en bois sculpté et peint gris 
a été vendue 7 300 NF malgré le mauvais 
état de la couverture. Le prix marque 
une certaine hausse sur cette sorte de 


XV : 15900 NF, Paris. siège. M° Blache : 12 mars 1961. 
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Le château qui donne son nom au plus célèbre des premiers crus de 


Bordeaux reste attaché à ses traditions d’élégance luxueuse 


nées sous les fastes du second Empire. 


PAR DENISE BOURDET 


Le charme du domaine de Lañfite est fait de 
contrastes entre un château dont l’apport des 
siècles ajoute à son attrait de demeure faite 
pour y bien vivre, et l’entourage d’une contrée 
aux horizons monotones, cette terre du Médoc 
que l’Océan et la Gironde rétrécissent jusqu’à 
la pointe de Grave. Marécageuse, gonflée d’eau 
— le vent d’ouest rabat sur elle ses brumes 
marines et les soleils d’été dorent un paysage 
d'argent. 

La molle ondulation des coteaux emplit 
d’ombre grise les palus de la rivière où des 
saules tremblent au bord, une lumière voilée 
coule sur les tuiles roses des chaïis et fait briller 
les ardoises des châteaux que les grandes 
vagues de vignes portent sur leurs crêtes ou 
cachent au creux de leur moutonnement. 

A Château Lafite les règes de vigne défer- 
lent jusqu'aux grilles. Leurs pilastres de pierre 
supportent des pots à feu, et la terrasse aux 
balustres Louis XIV est solidement ancrée dans 
le sol d’alios et de graves qu’aiment les sar- 
ments. Un cèdre trois fois centenaire et l’épaisse 
verdure de deux magnolias se découpent sur la 
façade de pierres blondes. 

Une échauguette ronde, une tour carrée, des 
poivrières coiffées d’ardoises mélangent les 
styles de plusieurs siècles, et les chais enser- 
rent le château comme un village la demeure 
seigneuriale. 

De la seigneurie de Lafite dépendait depuis 
le moyen Âge la haute, basse et moyenne jus- 
tice, dans Pauillac, qui en est voisine. Dès le 
xIve siècle un damoiseau de Lafite méritait déjà 
à Paris comme ailleurs le surnom de prince des 
Vignes, et lorsque le maréchal de Richelieu, 
alors gouverneur de la Guyenne, apporta 
quelques bouteilles de Lafite à Louis XV, qui 
les apprécia fort, ce devint la mode à Versailles 
de ne boire que le vin du roi. Après 1789, Châ- 


1. Une ambiance 1860 sur un « fond » du XVIII: siècle : 
telle est la surprise de Château Lafite qui, volontairement, 
conserve le décor douillet, bon enfant et cossu, conçu par le 
baron James de Rothschild et son épouse à la fin du siècle 
dernier. Peut-être est-ce, entre autres raisons, l'homonymie 
de Lafite avec la rue Laffitte où la banque Rothschild avait son 


teau Lafite eut différents propriétaires, avant 
d’être finalement vendu aux enchères, en 1868, 
et acquis par le baron James de Rothschild. 
Ses héritiers le possèdent encore. 

Peut-être l’homonymie avec la rue Laffitte, 
où est située la banque Rothschild, amusa-t-elle 
le baron James et lui fit souhaiter d'acquérir 
un domaine dont, au cours des siècles, le nom 
s'était écrit avec deux f et deux t, où un seul f 
et deux t, bien que l’orthographe la plus logique 
soit sûrement celle adoptée en définitive, Lafite 
dérivant de la hite, c’est-à-dire la hauteur. 
Mais c’est plutôt sans doute par dilettantisme 
que le baron James de Rothschild voulut pos- 
séder le premier des grands crus du Médoc, 
ainsi que, depuis 1855, le classement officiel en 
a décidé pour le vin de Lañfite. 

C’est aujourd’hui le baron Elie de Rothschild 
qui est l’administrateur de Château Lafite. 
Avec la baronne Elie de Rothschild et leurs 
enfants, il y fait de fréquents séjours. Celle-ci 
s’est attachée à cette demeure et, avec le goût 
qu'on lui connaît, a mis, après la dernière 
guerre, tous ses soins à la remettre en état, en 
y préservant la grâce du passé. 

L'intérieur du château a gardé les différents 
aspects que trois siècles de civilisation lui ont 
successivement apportés. 

Le grand escalier de pierre du vestibule est 
imposant avec ses balustres Louis XIV qui 
dessinent géométriquement son harmonieuse 
montée, et le beau poêle de faïence qui va du 
dallage au plafond est ventru, chantourné, 
comme une commode Louis XV. 

Un salon d’angle à trois fenêtres est meublé 
de fauteuils et de canapés second Empire, 
capitonnés de damas rouge. Une table d’acajou 
incrustée de cuivre, que le baron Alphonse de 
Rothschild apporta de son château de Fer- 
rières, est celle où, en 1870, Bismarck dicta à 


siège, qui poussera le baron James à acquérir ce château 
du Médoc en 1868. Le portrait de l'ancêtre s'enlève sur le 
damas rouge-du grand salon d'angle, son buste trône sur la 
cheminée au trumeau finement ourlé de pampres, œuvre des 
stuccateurs italiens qui travaillèrent dans le sud de la France 
au XVIIIe siècle, 


H  LAFITE ROTHSCHILD 
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jous les grands ciels nuageux de la Gironde, le domaine 
afite étale ses 123 ha de terres d'alluvions dont 75, consa- 
; à la vigne, ont fait du nom de Château Lafite le premier 
premiers grands crus classés du Médoc. Au-delà d'une 
e terrasse à balustrade, le château dresse sa calme 
de, sa tour carrée à échauguette ronde, sa poivrière 
fée d'ardoises que domine l'ombrage trois fois centenaire 
\ cèdre majestueux. 


lonneur du domaine, les vastes chais gardent leur 
act ancestral : sous la solide charpente du cuvier 
gnent 24 grandes cuves en chêne de Bosnie d'une 
lenance moyenne de 150 hl. Après la cuvaison, le vin est 
en fûts dans une salle de 60 m de long dite chai du vin 
veau. Chaque récolte bénéficie de barriques en bois neuf 
iquées dans la propriété, le tanin du chêne étant favo- 
8 à la pigmentation du vin dont il augmente aussi la qua- 
Lne cave voûtée est réservée au «vin de deux ans ». Il 
ose à la lueur tremblante des bougies fichées sur des 
res en fer forgé exécutés eux aussi par les artisans du 
aine. 


6. L'escalier d'époque Louis XIV est la partie la plus 
enne du château. |l prend son départ dans un vestibule 
à de pierres blanches à cabochons noirs, dont l'orne- 
t majeur est un très beau poêle de faïence du XVIII° 
le, décoré de symboles marins, coquillages et congéla- 
, qui est là depuis l'origine. Des pots à feu ponctuent 
ingles de la rampe jusqu'au palier du premier étage, où 
lent deux grandes peintures décoratives du XVIII: siècie 
: le goût napolitain. 
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Jules Favre les bases du traité de Francfort. 
Une tache d’encre témoigne de la nervosité de 
lentretien. Mais cette grande pièce paisible, 
cossue, où deux niches abritent les statues de 
plâtre gris d’une fillette et d’un garçon gran- 
deur nature qui tiennent des guirlandes et des 
corbeilles de fleurs, évoque surtout la détente 
heureuse de tranquilles après-dîners. 

Dans la salle à manger, la bôiserie blanche et 
verte est seyante aux porcelaines rose et vert 
de Bordeaux qui encombrent les dessertes, et 
de nombreux portraits de famille, jeunes 
femmes en’ robe de mousseline, enfants en 
veste de velours, sont disposés au-dessus de 
solides chaises en acajou et de part et d’autre 
d’un poële chauffe-assiettes en faïence blanche. 

On passe de là directement dans la biblio- 
thèque tendue de damas vert, avec des lampes 
à globe posées de-ci, de-là, et un mobilier 1880 
qui entoure une haute cheminée de chêne ciré. 


7 et 8. Pour les amis, la « chambre à l'espagnole » offre le 
contraste voulu de ses murs blanchis à la chaux avec la 
grosse toile bleue et jaune à ramages classiques dont on a 
drapé à profusion fenêtres, sièges, coiffeuse et lits à bal- 
daquin. La particularité de cette chambre est de posséder une 
seule fenêtre mais deux cheminées en vis à vis. Cet effet de 
symétrie se trouve accentué par la disposition des lits de 
part et d'autre de la fenêtre. Lignes étirées en hauteur, austé- 
rité des bois tournés Louis XIII, simplicité du lustre hollandais, 
s'amusent du voisinage des cheminées Louis XV aux tru- 
meaux gracieusement chantournés. 


Lieu propice aux lectures nonchalantes qui 
suivent la digestion, mais encore mieux aux 
propos mystérieux qu’échangent les connaïis- 
seurs après la dégustation d’un cru de bonne 
année : il a du nez et de la jambe... de la robe 
ou du corsage. Un autre aura du gilet, ou sera 
soyeux, velouté, mais en définitive tous les 
Lafite sentent l’amande et la violette. 

Au premier étage les chambres à coucher 
tapissées de vieilles perses, les lits à alcôves, 
la chambre Louis XIII où deux lits à colonnes 
se font face, cette autre à l’étage des enfants, 
inattendue dans cette demeure, avec son mobi- 
lier de dortoir et de salle d’études, ses murs nus 
égayés de grandes planches botaniques en 
couleur, et les feux de sarments dans toutes les 
cheminées promettent le charme du réveil 
après le calme nocturne. 

De leurs fenêtres on peut voir glisser sur les 
larges eaux boueuses de l’estuaire, confondues 


Château Lafite suite 
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9 et 10. Le salon rouge (voir photo couleur n° 1) eût pu, 
débarrassé de son damas et de son mobilier second Empire, 
redevenir un salon Louis XV provençal et ennuyeux. C'est 
précisément ce qu'on a voulu éviter, en soulignant même à 
dessein la cocasserie et l'atmosphère « comtesse de Ségur » 
de la pièce. Les cantonnières à franges, le pouf et le canapé 
d'angle à capitons, le bois contourné de l'écran de tapisserie 
et des fauteuils d'acajou, la ligne fantasque du grand canapé 
de milieu, celle du « confident » qu'on aperçoit au premier 
plan (photo 10), tout ressuscite l'ambiance chaleureuse 
d'il y a cent ans. Dans deux niches d'angles, deux enfants 
jardiniers présentent des guirlandes champêtres sous 
l'œil bienveillant des grands-aïeux Rothschild. 
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11. Entre les accents vigoureux du salon rouge et du salon 
vert (voir page suivante) la salle à manger marque une 
pause avec la calme fraîcheur de ses boiseries blanches à 
rechampis vert. Sur de simples buffets bas, une collection 
de faïence blanche. Les chaises d'acajou au curieux dossier 
proviennent d'un salon de musique de Poitiers : seule touche 
de fantaisie dans un ensemble qui se veut d'autant plus 
discret que les pièces voisines affirment avec plus d'éclat leur 
caractère. 
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avec la couleur de ses rives, les cargos qui 
descendent vers l'Océan, déroulant leurs 
panaches de fumées sur l'horizon clair, ou déchi- 
rant le brouillard de leurs cris mélancoliques. 

Mais en signalant leur passage, c’est à leur 
cargaison de crus célèbres qu'ils font penser, 


à ces nobles vignes devant lesquelles ils défilent. : 


A Château Lafite, le jardin le mieux entre- 
tenu ne l’est pas avec autant de soin et d’amour 
que ce vignoble, le plus beau du monde, qui 
vccupe les croupes caillouteuses qui ourlent la 
plaine allant jusqu’à la Garonne. Le domaine 
de Lafite a une étendue de cent vingt-trois hec- 
Lares, soixante quinze sont consacrés à la vigne. 
Plantés à un mètre du sol et dressés sur de petits 
échalas par un ou deux rangs de gaules légères, 
les ceps de vigne forment des cordons horizon- 
taux. Si l’on faisait suivre ce cordon le long de 
la route Pauillac-Paris, il borderaïit les six 
cents kilomètres du parcours. 

Pleins d’ombres et d’odeurs les vastes chais 
qui cernent le château gardent l’aspect ances- 
tral des patrimoines échus en bonnes mains. 

Le cuvier est du type ancien. Vingt-quatre 
cuves en chêne de Bosnie y sont alignées comme 
dans une caverne d’Ali-Baba. La vendange 
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entre par les baies qui s'ouvrent derrière le 
pressoir. L’arrière des charrettes vient reposer 
sur l’appui des fenêtres etles douils se déversent 
dans le pressoir. 

Le Chai du vin nouveau. est une grande salle 
de soixante mètres de long. Les barriques sen- 
tent bon le bois merrain, et leurs bondes de 
verre constellent la pénombre. 

Tous les deux jours, un ouvrier tape sur les 
barriques pour reconnaître leur niveau qui 
baisse par évaporation, tandis qu’un autre le 
suit et les remplit scrupuleusement. Le silence 
qu'ôbservent ces deux hommes pour mieux 
écouter le choc rythmique sur le bois, le bruit 
léger du vin qui coule, les bondes de verre qui 
luisent dans le clair-obscur, tout cela prête à 
l'opération le mystère d’un rite sacré. 

Et c’est encore les vignerons aux mains 
habiles et précautionneuses, les vendangeurs 
de septembre, les maîtres de chai corrigeant les 
hasards de la fermentation du vin par la pré- 
cision de leurs soins, les tonneliers et leur art 
séculaire, qui donnent à Château Lafite, posé 
dans cette contrée que La Boétie appelait Le 
sauvage et solitaire pays du Médoc, cette vie 
active et silencieuse issue de son passé. 


Château! 


12 et 13. Dans le salon 
doit son nom au dama 
murs, on aime à se 
dîner pour échanger & 
de connaisseur sur lai 
vins dégustés. Un an 
à gaz aux globes rebont 
un guéridon ovale en 
au chiffre des Rothsi 
deux canapés confort 
est recouvert du mêmedäi 
les murs, l'autre d'un vel 
olive, où alternent des 
tapisserie que l'on r 
murs. À noter l'amusa 
bibliothèques de ce 
ri ll, 1840 » dont la ducl 
Berry répandit la m 
deux petits garçons 
cadre doré (Alphonse 
fils de James de 
semblent échappés d 
thèque rose et mettent 
de tendresse dans € 
concrétise avec bonn 
qu'on pourrait appel 
Rothschild ». 


Mettez à l'épreuve votre connaissance des An 


Un jeu en trois manches 


Les questions posées dans les trois pages suivantes 
sont classées en trois catégories : amateurs, connais- 
seurs, experts. Pour pointer vos réponses, prenez une 
feuille de papier et indiquez en face de chaque numéro 
la lettre qui correspond à la réponse que vous estimez 
bonne. Exemple : 

0. Parmi ces cinq peintres, quel est celui qui n’avait 
aucune chance de figurer dans l’Index 1961 des 
meilleurs peintres vivants : 

A. Braque. 

B. Dunoyer de Segonzac. 

C. Picasso. 

D. Degas. 

E. Villon. 

C’est évidemment Degas, il est mort en 1917. Donc 
inscrivez : 0 — D. Confrontez ensuite votre liste de 
réponses avec les résultats publiés page 79 et appro- 
priez-vous le titre mérité. 


Les reconnaissez-vous d’un seul coub d'œil? 
ré 


Si vous hésitez entre les catégories à choisir, utilisez 
le test ci-dessous. Si vous vous sentez capable de 
reconnaître les auteurs et les styles de la première 


rangée, mais pas ceux des autres, contentez-vous de 


l'épreuve Amateurs ; si la deuxième rangée vous 
semble encore accessible, tentez aussi l'épreuve 
« Connaisseurs » ; si la troisième ne vous effraie pas, 
lancez-vous dans la catégorie Experts (les identifi- 
cations sont publiées page 79, mais il est inutile de 
contrôler ; dosez simplement la difficulté). Pour savoir 
si vous êtes un expert très qualifié, un bon connaisseur 
ou un amateur très avisé, vous pouvez, bien sûr, 
essayer toutes les catégories ; d’ailleurs, si vous lisez 
très bien Connaissance des Arts, vous devez connaître 
toutes les réponses, car tous les sujets qui les 
concernent ont été traités dans les douze derniers 
numéros de Connaissance des Arts (août 1960 à 
juillet 1961). 


Vous pouvez vous considérer com 
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Î. Amateurs 


Î1, Connaisseurs 


iles 


METTEZ DE L'ORDRE. — Donnez les époques de ces guéridons et classez-les par ordre chronologique, 


1, Amateurs 


s peintres suivants ne peut être 
rmi ceux qui ont utilisé à un 
e leur vie le procédé du « clair- 
Lequel ? 

>, 
1s de La Tour. 
andt. 

orst. 

ge. 


osition du « Paysage aux Pays- 
t d'avoir lieu à Gand. Un de ces 
e pouvait pas y figurer. Lequel ? 
el. 

»s Seghers. 

e Momper. 


er. 


itre hollandais du XVII‘ siècle 
n de Velde a surtout été un spé- 
jes montagneux. 

“à 
s mortes. 

; de cabaret. 
t de vieillard. 


\vage a eu une influence sur les 
yivants, sauf un. Lequel : 


ar, 


e parentés suivantes, laquelle 


Morisot était la belle-sœur de 


re Valadon était la mère d'Utrillo. 
Dufy est le père de Jean Dufy. 
est le mari d'Annabel. 


or Dali est le second mari de la 
Éluard. 


6. Parmi les artistes suivants, lequel n'a 
jamais fait de sculpture ? 


A. Matisse. 

B. Braque. 

C. Laurens. 

D. Marino Marini. 
E. Utrillo. 


7. Voici des œuvres célèbres et les en- 
droits où elles se trouvent. Déceler l'er- 
reur : û. 


A. &La Danse macabre », à La Chaise-Dieu. 
B. «Le Dessert de gaufrettes », de Baugin, 
au musée du Louvre. 

C. Le marbre de Houdon, « La Diane », 
à Lisbonne. 

D. La & Vue de Delft », par Vermer, à 
La Haye. 

E. La « Vénus du Pardo », à Madrid. 


8. La Ruche était un « repaire » de peintres 
maudits au début du XX° siècle. Parmi ceux 
qui y ont séjourné ne figure pas : 
. Fernand Léger 
. Soutine. 
. Chagall. 
. Derain. 
Zadkine. 
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9. Des décors typiques de céramiques. 
Parmi les cinq ci-dessous, trouver l'erreur : 


. Grotesques à Moustiers. 

. Style rayonnant à Rouen. 

. Flèche à Marseille. 

. Bord quadrillé à Strasbourg. 
Fleurs bleues et rouges à Isnik. 
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10. Parmi les tableaux universellement 
connus de la collection Stavros Niarchos 
figurent ces cinq toiles, dont les titres seuls 
évoquent quelques-uns des plus grands 
peintres post-impressionnistes. Décelez 
l'erreur : 


A. Aristide Bruant, par Toulouse-Lautrec. 
B. La Pendule noire, par Cézanne. 


l. Parmi les œuvres d'Eugène Boudin, ce sont les 
« laveuses » qui sont aujourd'hui les plus recherchées. VRAI FAUX 


Il. Les douze statues qui couronnaient primitivement le 
fronton de l’Institut représentaient les apôtres. VRAI FAUX 


111. La collection Wallace de Londres possède une fontaine 


Wallace. 


VRAI FAUX 


IV. Poète, auteur dramatique et romancier, Victor Hugo 
est aussi l'auteur de nombreux dessins. VRAI FAUX 


V. Viollet-le-Duc a fait sculpter sa statue sur Notre-Dame 


de Paris. 


VRAI FAUX 


VI. L'œuvre la plus célèbre d'Œben, le bureau de Louis XV, 
porte l'estampille de son successeur : Riesener. VRAI FAUX 


. Le père Tanguy, par Gauguin. 
. Vue du Crotoy, par Seurat. 
Les Alyscamps, par van Gogh. 
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11. Pour le cannage des sièges, on utilise 
depuis le XVII: siècle une matière végétale 
qui est une sorte de : 
. Saule. 
. Roseau. 
. Palmier. 
. Canne à sucre. 
Bambou. 
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12. Pour socler un objet, fiez-vous à ces 
règles, sauf une qui constitue une grave 
erreur. Laquelle ? 

A. Objet haut, socle élevé; objet bas, 
socle en terrasse. 

B. La largeur du socle doit être légère- 
ment inférieure à la largeur de l’objet. 

C. Prendre soin d'altérer le moins possible 
l'intégrité matérielle de l'objet. 

D. Lorsque l’objet est incomplet, opérer 
de façon à suggérer les parties manquantes. 
E. Avec le style Louis XVI, on peut utiliser 
le marbre bleu turquin,. 


13. Les amateurs doivent être polyglottes. 
Quelle erreur s'est glissée dans une des 
descriptions suivantes : 


A. Ming-ki : statuette funéraire chinoise. 
B. Fatimites : dynastie de la Libye antique. 
C. Overlay procédé de fabrication du 
cristal à couches superposées, inventé au 
XIXe. 

D. Tsuba : garde de sabre japonais. 

E. Gargallo sculpteur espagnol du 
XX: siècle. 


. Une clepsydre est : 


. Une agrafe de vêtement. 
. Une monstrance byzantine, 
. Une boîte à hosties. 
. Une pendule à eau. 
Une chimère mythologique. 
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VII. La manufacture des Gobelins ne produisait au XVIIIe 


siècle que des tapisseries. 


VIII. En 1689, la fonte du mobilier d'argent de Louis XIV 


produisit plus de 20 tonnes de métal. 


IX. L'ébéniste Mathieu Criaerd s'était surtout fait une 
spécialité des commodes en marqueterie. 


X. Une grande partie du trésor de Saint-Marc de Venise 


provient du pillage de Constantinople en 1204. VRAI FAUX 
XI. Un bargueno est une coiffure sacrée du Mexique. VRAI FAUX 
XII. Dans les Écritures, le lion de saint Marc dicte les 

textes sacrés à l'oreille du saint. VRAI FAUX 


XIII. Les voyeuses sont des sièges réservés au théâtre. VRAI FAUX 


15. Tous ces noms concernent des styles 
orientaux qui ont influencé le décor de la 
céramique européenne sauf un, lequel ? 
. Imari. 
. Kakiemon. 
. Fleur des Indes. 
. Coréen. 
Suzuri bako. 
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16. Dans les armes de Mazarin comme sur 
certains de ces objets — entre autres, les 
vases en agate et basalte du Louvre — 
figurent : 


. Un faisceau de licteurs. 
Une chimère. 

. Un aigle bicéphale. 

. Un cygne. 

Une urne flammée. 
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17. Comme celui de Bernard Palissy, le 
talent d'Émile Gallé fut multiple. Toutefois, 
art lui est resté étranger, c'est : 

. La céramique. 

. La littérature. 

. La verrerie. 

. L'architecture. 

L'ébénisterie. 
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8. Un couros est : 


. Une amphore trouvée dans les tombes 

trusques. 

. Le vestibule d'une villa romaine. 

. Un animal sacré de l’art persan. 

. La cour d'un monastère arménien. 
Une divinité grecque archaïque. 


LA 
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19. H est agréable de visiter des demeures 
et des musées parfois peu connus. Lequel 
ne se trouve pas dans la ville indiquée ci- 
dessous : 

A. Le cabinet Lafaille, à La Rochelle. 

B. L'hôtel d'Assezat, à Toulouse. 

C. Le musée Ile-de-France, à Saint-Jean- 
Cap-Ferrat. 

D. L'hôtel d'Aumont, à Compiègne. 

E. Bagatelle, à Abbeville. 


VRAI FAUX 


VRAI FAUX 


VRAI FAUX 
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IT, Connaïsseurs 


METTEZ DES NOMS. — Identifiez les auteurs de ces tableaux exposés dans de récentes expositions. 


1. Le thème de l'Entremetteuse a été peint 
par les peintres suivants sauf un, lequel : 


A. Vermeer de Delft. 

B. Honthorst. 

C. Terbrugghen. 

D. Georges de La Tour. 
E. Osias Baërt. 


2. François Desportes, peintre officiel de 
la cour, a décoré nombre de ces demeures, 
mais il n'a pas travaillé au : 


À. Petit Trianon à Versailles. 

. Château de Marly. 

. Château de la Muette. 

. Château de Compiègne. 
Hôtel d'Antin à Paris. 
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L'évolution de certains peintres appa- 
raît parfois dans les interprétations suc- 
cessives d'un même sujet. Une de ces 
séries, les « Fumeurs », est due à : 

A. Braque. 

. Modigliani. 

. Delaunay. 

. Duchamp. 

. Léger. 
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4. Quand on a suiviles ventes cette année, 
on peut faire plusieurs constatations. 
Quatre de celles que nous vous proposons 
sont justes, laquelle est fausse ? 

A. La cote mobilière de l'Empire est 
montée. 

B. Le prix des boîtes en or a augmenté de 
cinq fois en cinq ans. 

C. Nette défaveur des Italiens du XVII, 
D. Les tapisseries sont en hausse. 

E. Montée en flèche sur les Gallé. 


5. Parmi ces peintres qui ont tous une cote 
internationale, lequel est né avant 1900 ? 

. Balthus. 

. Bazaine. 

. Dubuffet. 

. Hartung. 

. Tobey. 


monwx> 


Borghèse. 
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1. Le Corbusier est l'auteur du nouveau musée d'Art mo- 


6. Parmi les cinq peintres suivants, leque | 
n'a pas subi l'influence de Cézanne ? 


A. Othon Friesz. 
B. Singier. 

C. Estève. 

D. Brauner. 

E. Bazaine. 


7. Voici cinq noms d'artistes accolés 
chacun au nom d'un de leurs clients les 
plus célèbres. Déceler l'erreur : 


A. Œben et Louis XVI. 
Gallé et Pasteur. 

. Sené et Louis XVI. 

. Rosso et François ler, 
Desportes et Louis XV. 
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8. La province a produit au XVIIIe siècle 
quelques ébénistes réputés. Antoine-Nico- 
las Couleru, reçu maître en 1756, était de : 


A. Bordeaux. 
B. Lyon. 

C. Montbéliard, 
D. Grenoble. 
E. Nancy. 


9. Lequel de ces éléments ne peut être 
considéré comme une des caractéristiques 
des sièges de Jean-Baptiste Sené, le grand 
concurrent de Georges Jacob ? 


. Chapiteaux ioniques. 

. Cannelures en spirales. 

. Colonnes cannelées et enrubannées. 
. Pieds en consoles. 

. Motifs en forme de flammes. 
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10. Voici les manières caractéristiques de 
cinq ébénistes du XVIllesiècle ; l’une de ces 
propositions est erronée, laquelle ? 


A. Les pieds des petites tables de Weis- 
weiler sont réunis par des entrelacs aux 
boucles délicates ? 

B. Bernard van Riesen Burgh qui signait 
B.V.R.B. excellait dans les meubles d'un 
galbe nerveux. 

C. Carlin s'est spécialisé dans le Boulle 
Louis XVI. 


derne de Rio de Janeiro. VRAI FAUX 
Il. Le château de La Muette a été détruit au début du 

XVIIIe siècle. . VRAI FAUX 
HI. Le peintre animalier Desportes, par souci de « faire , 

vrai », accompagnait le roi à la chasse. VRAI FAUX 
IV. Villon est plus âgé que Picasso. VRAI FAUX 


V. Jacques Swebach, dit Desfontaines, avait un fils qui 
faisait la même peinture que lui. 


VRAI FAUX 


VI. Les fameux cristaux fatimites étaient taillés dans le 
quartz importé principalement de Madagascar. VRAI FAUX 


VII. Froment-Meurice était l'orfèvre favori de Pauline 


VRAI FAUX 


D. Pour ses marqueteries David Rœntgen 
utilisait des bois de couleur naturelle. 

E. Cressent ornait ses meubles de bronzes 
délicatement ciselés sur fond de bois de 
placage. 


11. Ces artistes ont travaillé à Meissen, 
au XVIIIe siècle, sauf un qui est : 
. Kunkel. 
. Külher. 
. Kandler. 
. Hôroldt. 
Lôwenfinck. 
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12. Dans la liste suivante de céramistes et 
de manufactures, trouvez l'erreur : 


. Robert a travaillé à Marseille. 

. Kaendler a travaillé à Meissen. 

. Vve Perrin a travaillé à Marseille. 
. Bôttger a travaillé à Strasbourg. 

. Du Pasquier a travaillé à Vienne. 


MONO» 


13. Le duc d'Aumont collectionnait des 
objets en pierres et marbres précieux de 
toutes espèces. Il aurait tout de suite 
trouvé l'erreur parmi les cinq couleurs 
dominantes proposées ici : 
. Calcédoine : blanc. 
. Serpentine : jaune orangé. 
. Griotte d'Italie : rouge. 
. Brocatelle d'Espagne : rouge. 

Granit feuille morte : rose. 
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14. Au cours de la vente Sarlie, le 12 oc- 
tobre 1960 à Londres, le plus gros prix a été 
obtenu pour un Picasso de 1902 : Femme 
accroupie. || a atteint : 


. 190 000 NF. 

. 257 000 NF. 

. 511 000 NF. 

. 663 000 NF. - 
960 000 NF. 
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15. La période 1710-1740 a particulièrement 
été marquée à la manufacture de porcelaine 
de Meissen par : 


l'enseigne du « Singe violet ». à VRAI 

IX. Gauguin a été un admirateur de Puvis de Chavannes. .VRAI 

X. Les esclaves (aujourd'hui au Louvre) du socle de la 

statue d'Henri IV sur le Pont Neuf sont les plus anciennes 

statues publiques de Paris. VRAI 

XI. Viollet-le-Duc a restauré l'église de Vézelay à la 
demande de Prosper Mérimée. VRAI FAUX ; 
XII. Le grand ornemaniste français Daniel Marot s'était : 
réfugié en Hollande en 1685, après la révocation de l'édit 3 
de Nantes. . VRAI FAUX | 
XIII. La prospérité de Toulouse au XVI: siècle était due ; 
au fructueux commerce du pastel cultivé aux alentours. VRAI FAUX 1 


VII. Biennais, l'orfèvre de Napoléon | et de l’impératrice 
Joséphine, possédait, rue Saint-Honoré, ug magasin à 


TO DORSALE COPET CAE ENANEN SE ARMEREE MR 


. Des essais de faïence fine. 
. Des grès de style rocaille. 
. Des vases monumentaux. 
. Des décors chinois. 
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É 
. Des groupes de la comédie a 
: 


16. De nombreux orfèvres ontexi 
mobilier d'argent de Louis XIV 
1689 et 1710. L’un d'eux n’a pu ypa 
il s'agit de : 

A. Alexis Loir. 

B. Claude de Villiers. 

C. Claude Ballin. 

D. Roettiers. 

E. Du Tel. 


1 
17. L'architecte qui a bâti l'Institu 
A. Claude Perrault. Ë 
B. François Blondel. 
C. François d'Orbay. É 
D. Jules Hardouin-Mansart. 

E. Louis Levau. É 
18. A combien estime-t-on le chifl 
musées dans le monde ? 
A. 5000. 
B. 8000. 
€. 12 000. 
D. 24 000. 
E. 27 000. 


19. Le château de Chambord est 
pour (désignez l'erreur) : 


A. L'escalier magique à deux ram 
B. Un poêle dans la salle des gañ 


nt. lame LS Lu Ac TAC Éd brcui 


C. Le parc d'artillerie du duc de 
D. La table d'autopsie du maïféc 
Saxe. 

E. L'armure fleurdelisée de Françoi 


20. L'architecte de Brasilia, lan 
capitale du Brésil, est : 


. Le Corbusier. Ë 
. Oscar Niemeyer. 1 
. Mies van der Rohe. 3 
; 
1 


. Frank-Lloyd Wright. 
. Eero Saarinen. 
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Lbeintres de l'école d'Utrecht se 
sque tous rendus à Rome. Tou- 
un des peintres cités ci-dessous 
is été en Italie. C'est : 


te et l’œuvre de Gerrit van Hon- 
Ischématisés ici en quatre points, 
tinquième est faux. Lequel est-ce ? 


t l'un des plus grands représen- 
|: l'école d'Utrecht. 

Kut en Italie de 1610 à 1620. 
bortraits éclairés par une chandelle 
actéristiques de sa manière. 

à jamais connu la célébrité de son 


|: surnommé Gérard de la Nuit. 


!lœuvre de Renoir, on ne peut pas 
re sujet suivant : 

ace de la Trinité à Paris. 

brtrait équestre de Degas. 


bupe « Témoignage » a été fondé à 
r des artistes soucieux de mysti- 
nais parmi eux ne figurait pas : 


les cinq époques artistiques sui- 
lécelez l’erreur : 


ite : 1lle-1le s. av. J.-C. 
: VIHE-VIe av. J.-C. 

): He-JIIe ap. J.-C. 

nide : IVe-VIe ap. J.-C. 
: XIIIe s. 


“hollandaise du XIl° siècle. 


6. Voici cinq enchères record enregis- 
trées cette année. Un des objets a atteint 
le double du chiffre indiqué, lequel ? 


A. Une peinture par Braque : la « Femme au 
miroir », 1946 : 581 000 NF. 

B. Un plâtre original de Daumier : pre- 
mière version des « Émigrants », 142 000 NF. 
C. Une tapisserie de Jean Lurçat : « La 
Terre », 1943, 2,70 x 3,25 m : 16 700 NF. 
D. Service 138 pièces argent par Roettiers 
(env. 112 kg) : 2 860 000 NF. 

E. Modigliani : portrait du sculpteur Oscar 
Mietschaninoff, 1916 : 262 000 NF. 


7. La date de réception à la maîtrise est 
indispensable pour l’étude des menuisiers 
et ébénistes et de leurs œuvres. Une erreur 
de date (neuf ans) s'est glissée dans la 
liste ci-dessous à propos de : 


A. J.-B. Sené, maître en 1769. 
B. Henri Jacob, maître en 1770. 
C. d.-F., Œben, maître en 1761. 
D. P.-C. Montigny, maître en 1766. 
E. M. Criaerd, maître en 1738. 


8. Le lit de Marie-Antoinette, à Fontaine- 
bleau, est l'un des chefs-d'œuvre de J.-B. 
Sené. En fait, le menuisier n'a fait que le 
bâti. La direction du travail, les maquettes, 
les moulages, la sculpture et la dorure sont 
dus à d'autres artistes. Pouvez-vous dire 
quelle précision n’est pas exacte ? 


A. Martin a établi les maquettes. 

. Charles Delafosse a sculpté les motifs. 
C. Jacques Léna a fait les moulages. 

D. Hauré a assuré la direction du travail. 

E 
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. Chotard a exécuté la dorure. 


. Les fonts baptismaux en argent utilisés 
encore à la cour de Suède ont été comman- 
dés vers 1700 à l'orfèvre français : 


. Claude Ballin. 

. De Villiers. 

. Thomas Germain. 
. René Cousinet. 

. Gérard Débonnaire. 
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l. Baburen, peintre d'Utrecht, a été l'un des premiers à 
introduire le thème de l'Entremetteuse dans la peinture 


Il. Au cours de son voyage vers les Pays-Bas en 1520, Dürer 
a rencontré à Cologne le peintre Stefan Lochner. VRAI FAUX 


I, Gabriel de Saint-Aubin a obtenu le prix de Rome en 1752. VRAI FAUX 


IV. Le tympan du portail central de Notre-Dame de Paris, 
reconstitué par Viollet-le-Duc, avait été détruit par Soufflot 


pour laisser passer les processions. VRAI FAUX 
V. Sous le règne de Louis XIV, le château de Chambord 
a été réaménagé par François Mansart. VRAI FAUX 


VI. Des tulipières en faïence de Delft ont été exécutées 
vers 1700 d'après des modèles chinois. VRAI FAUX 


10. Chacun des monuments cités ci- 
dessous évoque le souvenir d'un person- 
nage célèbre qui y a vécu ou passé. Mais 
il y a une erreur qui concerne : 


A. Montaigne à la villa Lante, Italie. 

B. Mazarin à l’Institut. 

C. Christophe Colomb au palais Liria, 
Madrid. 

D. Ninon de Lenclos à Villarceaux. 

E. Barras au château de Grosbois,. 


11. Une console constituée d’un plateau de 
marbres de couleur supporté par deux sta- 
tues de femmes en bronze, œuvre du 
sculpteur Dalou (la même, provenant de 
l'hôtel de la Païva, appartient au musée des 
Arts décoratifs), a été vendue à Londres : 


. Moins de 5 000 NF. 
De 5 000 à 10 000 NF. 
. De 10 000 à 20 000 NF. 
. De 20 000 à 50 000 NF. 
Plus de 50 000 NF. 
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12. Au cours de la reconstitution d'une 
vente 1900 par {Connaissance des Arts»,un 
seul de ces objets a été estimé (en nou- 
veaux francs) très au-dessous de sa valeur 
1900 en francs-or, lequel ? 


A. Paire de grandes potiches (haut. 1,30), 
Chine XVIIe, 

B. Secrétaire acajou époque Louis XVI. 
C. Vuillard : « A Table », bois 36 x 34,5. 
D. Tapisserie de Bruxelles, XVI- siècle, 
à sujet religieux, 2,70 X 2,28. 

E. Châsse en émail de Limoges, fin XIIe. 


13. Les lieux et pays suivants sont situés, 
ci-dessous, géographiquement. Il n'y a 
qu'une erreur de pays ; c'est : 


A. Aghthamar (célèbre abbaye du X° 
siècle) : Arménie. 

B. Glanum (vestiges archéologiques ro- 
mains) : Provence. 

C. Commagène (tombeau d'Antiochus 
1er) : Mésopotamie. 

D. Jaïna (poteries) : Mexique. 

E. Caramulo (musée) : Portugal. 


EE RS EP 
VII. La signature Jacob frères, rue Meslée, peut se trouver 


sur un siège d'époque Consulat. 


VIII. Daniel Marot a dessiné de nombreux modèles de 


meubles. 


IX. Un tableau de Léger de 1914 presque abstrait s'est 


vendu 400 000 NF. 


X. La paraison est le nom donné à une photographie 
d'objet qui est obtenue par le procédé de la lumière 


rasante. 


XI. Le cannage dit « chevillé » ne remonte pas au-delà du 


XIX: siècle. 


XII. Le célèbre Émile Gallé n’était pas destiné à la verrerie. 


Son père était notaire. 


DIPORERGEETES 


14. Lorsque au lendemain de la Commune il 
fut question de reconstruire les Tuileries, 
de nombreuses controverses s’élevèrent. 
Un des détracteurs du projet de reconsti- 
tution figure parmi ces cinq personnalités 
suivantes. Qui est-ce ? 
. Lefuel, architecte. 
. Garnier, architecte. 
. Clemenceau, homme politique. 
. Viollet-le-Duc, architecte. 

Haussmann, homme politique. 
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15. On a tendance à reprocher à Viollet- 
le-Duc toutes les restaurations un peu trop 
spectaculaires du XIXe siècle. Mais il n’a 
jamais travaillé à : 


. L'église de la Madeleine à Vézelay. 
. Notre-Dame de Paris. 

. Le château de Pierrefonds. 

. L'église Sainte-Croix de Bordeaux. 
. La basilique de Saint-Denis. 
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16. C'est Jean Coutonne qui bâtit en 1755 
le château de Villarceaux. Très célèbre, il 
est aussi l'architecte de : 


A. L'hôtel Matignon à Paris. 

B. Les grandes écuries de Chantilly. 
C. La place Stanislas à Nancy. 

D. L'hôtel de Beauharnais à Paris. 
E. Le château de Grosbois. 


17. La fontaine des Innocents, seul monu- 
ment public sculpté par Jean Goujon, n'a 
que trois faces authentiques de la Renais- 
sance parce que : 

A. Jean Goujon est mort avant d’avoir 
terminé la quatrième face. 

B. || s'agissait à l’origine d'une loggia à 
trois étages. 

C. Une des faces a été détruite pendant la 
Révolution. 

D. La quatrième face Renaissance, en 
mauvais état, a été transportée au Louvre 
en 1868. 

E. Elle fut bâtie, à l'origine, à l'angle d’une 
église. 


VRAI FAUX 
VRAI FAUX 
VRAI FAUX 
VRAI FAUX 
VRAI FAUX 
VRAI FAUX 


Jules Strauss 
et ses disciples 


A Deauville. Vers 1927. 


« Jules Strauss reste pour moi le col- 
lectionneur modèle, l’image de ce 
que le goût d’une époque eut de plus 
sûr et de plus raffiné. De même que 
Napoléon avait ses « napoléonides », 
il a laissé derrière lui des fidèles, des 
fervents. Leurs noms sont légion, 
quand ils ont des noms, et beaucoup 
d’entre eux — dont je suis — se 
réclament encore de lui et s’honorent 
du titre de disciple. En vérité, on 
peut l’être de cet amateur idéal en 
qui se conciliaient le dogmatisme du 
savant et le flair du brocanteur-né, 
de cet « honnête homme » plein 
d'humour et de charme qui rendait 
l'antiquité aimable et souriante à 
tous ceux qui l’approchaient. Lui- 
même héritier spirituel de toute une 
lignée de « curieux », il a joué le rôle 
de guide non seulement pour ses 
amis et les marchands qu’il fréquen- 
tait, mais pour quantité d’inconnus 
qui vivaient dans son sillage sans 
l'avoir jamais rencontré, illustrant à 
tous moments cette merveilleuse 
définition de l’amateur parfait, don- 
née au ve siècle par un philosophe 
grec : « Ceux qui, à l’abri du besoin, 
savent «voir», marchent sur la 
terre comme des Dieux. » 


NICOLAS LANDAU 


60 


Son influence est croissante sur de nombreux amateurs d’ari, 


Plusieurs grands marchands et même des musées comme le Louvre. 


| 
| 


Jules Strauss : un nom que l’on chérchérait en vain dans le Petit Larousse 
le Who's who in art ou les chroniques mondaines de la Belle Époque etd 
l’entre-deux-guerres. Un nom discret qui n’a guère franchi les bornes du m 
de la curiosité parisienne. Et, derrière ce nom-là, un homme ou plutôt unp 
sonnage qui, vingt ans à peine après sa mort, cent ans après sa naïissal 
— il est né le 13 octobre 1861 — rejoint au Panthéon de la « bricabracoma 
les plus illustres collectionneurs du passé, les Julienne, les Sauvageol 
pourquoi pas, les Pons. Parmi les vieux habitués de lHôtel Drouot 
familiers des antiquaires et des marchands, qui donc a oublié M. Strauss 
longue silhouette grise — il ressemblait à Léon Blum — ses lunettes à mont 
ancienne, son éternelle cigarette ? Même les plus jeunes qui ne l’ont pas & 
parlent par ouï-dire de son goût, de ses Degas, de ses pâtes tendres... co 
s’il était à leurs yeux le symbole de ce degré supérieur de connaissance"! 
raffinement auquel l’amateur moyen rêve toujours d'accéder. 

Pourquoi donc cette notoriété qui, loin de s’éteindre avec la vie, rayol 
au-delà ? 1 

Un artiste laisse un œuvre et se survit à travers. Mais un collectionne 
Que reste-t-il de Jules Strauss ? Il n’a rien écrit, rien transmis, sinon quel 
brèves notices destinées à commenter les tableaux prêtés à d’innombr 
expositions. Les dons qu'il fit au Louvre ou à Carnavalet sont pour le prof 
perdus dans l’anonymat des musées. Quant à ses fabuleuses collecti 
—— fabuleuses par le nombre et la variété — elles n’existent plus que fi€ 
ment sur les pages de quatre catalogues de vente. Alors ? Deux mots résum 
ce qu’il faut bien appeler le phénomène Jules Strauss : le don et la foi. 

Première manifestation de ce phénomène : la collection d’impressionnis! 
En 1890, Jules Strauss a vingt-neuf ans. Venu de Francfort-sur-le= 
douze ans plus tôt, naturalisé Français, ce financier a fait ses débuts à la B: 
sous la direction du grand amateur d'art Albert Lehmann. La fortune 
souri, il brûle du désir de collectionner à son tour. Il choisit le xvrm£ si 
comme son maître ès curiosités, mais aussi, et surtout, l'impression 
A cette époque, cela n’est plus de Ia témérité — l'Olympia de Manet 
d'entrer au musée du Luxembourg — mais c’est encore du courage. D'insti 
avec une intuition extrême de l’art français, ce débutant «sent » la pein 
impressionniste comme il sentira plus tard l’objet Régence, sa seconde sp 
lité. Le hasard favorise d’ailleurs cette inclination. La banque, où ilMbre 
vaille se trouve rue Taitbout, à deux pas de la salle des Ventes, dans ce qu 
tier de Notre-Dame-de-Lorette qui est le grand quartier des antiquaires 
marchands de tableaux de l'époque. Il se lie avec Durand-Ruel quit 
boutique‘ rue Laffitte. A la vente Chocquet, il achète la Route de Gézan 
à la vente Doria, pour 22100 francs-or, la Pensée de Renoir (enM 
140 000 NF), qui fera 72 000 livres (un million de NF) à la vente Goldschn 
en 1958. En douze ans, il réunit soixante et onze tableaux d'une remarqua 
qualité, qu’il est obligé de mettre en vente à son tour le 3 mai 1002 
l'Hôtel Drouot. Cette vente impose son nom parmi les connaisseurs. Lece 
logue, préfacé par le critique d’art Arsène Alexandre, comporte dix-sept p 
sages de Sisley, particularité qui vaut au collectionneur Île surno 
« M. Sisley ». D'emblée le voilà célèbre dans le petit monde de la cu 
parisienne dont il va être pendant quarante ans l’une des figures lesp 
attachantes. 

Trois autres ventes Strauss témoignent par la suite du même flair, de 
même originalité dans le choix. Celle de 1932 au cours de laquelle, très éprok 
par la crise financière, il se voit contraint de disperser sa seconde série 


SON MUSÉE PERSONNEL : Banquier devenu collectionneur par amour de l'art, Jules Strauss mena de front pendant cinquante ans les 
collections les plus variées. Une photographie pittoresque de son «atelier » (1), prise vers 1918 dans l'apparte- 
ment-musée de l'avenue du Bois, reflète bien les deux goûts essentiels qu'il fit partager à une certaine haute 
bourgeoisie parisienne, entraînée derrière lui sur les chemins de la curiosité : celui de l'époque Régence et 
celui de la peinture impressionniste, dont il fut très tôt l'un des fervents. Dominant une rare réunion de sièges 
Régence, tous d'un modèle différent, on reconnaît là, somptueusement entourés de cadres anciens — inno- 
vation qui fera son chemin — une partie des chefs-d'œuvre dispersés en 1932 à la galerie Georges Petit. En 
haut : « Les Pins à Antibes », de Claude Monet, et « La Pensée », de Renoir. En bas, une « Danseuse se coif- 
fant », pastel de Degas, acquis en 1906 à la vente du roi Milan de Serbie, une « Femme voilée », esquisse de 
Manet, et un Jdongkind «Vue d'Honfleur ». Le célèbre portrait de « Berthe Morisot au manchon», par Manet, 


se trouvait dans la même pièce, exposé sur un chevalet. 
«», avenue du Bois, vers 1918. 
(ET Ur ÿ n 
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| Le Départ de la course ». Coll. particulière. 


Jules Strauss suite 


SES COUPS D'AUDACE 


La postérité a donné raison à Jules Strauss mais, en 
1890, époque à laquelle il choisit ses premiers tableaux, 
collectionner des impressionnistes passait pour de la 
folie. Folie d'acheter en 1899, à la vente Doria, pour 
22100 F (140000 NF selon le barème Rheims) une petite 
toile de 65 x 54 cm baptisée « La Pensée » (2) contre 
le gré d'ailleurs de Renoir. Ce chatoyant portrait, l'un 
des préférés du collectionneur, a atteint en 1958, chez 
Sotheby à la vente Goldschmidt, le prix de 72000livres 
sterling (environ 1 million de NF), soit à lui seul les 
quatre cinquièmes du total de la dernière vente Strauss 
au palais Galliéra, qui ne comprenait pas moins de 
138 numéros tant de peinture que d'argenterie et de 
mobilier XVIIIe, Folie plus grande encore, aux yeux des 
contemporains, la collection de dix-sept paysages de 
Sisley, parmi lesquels « L'Inondation » (3) estimée de 
nos jours plusieurs centaines de milliers de nouveaux 
francs. Étranger à tout esprit de spéculation, Jules 
Strauss n'a guère profité de ces hausses spectacu- 
laires : en 1932, fidèle à son goût pour le XVIIIe, il pré- 
féra vendre ses impressionnistes plutôt que de céder 
ses Watteau et ses Hubert Robert. L'un des « clous » 
de cette vente, « Le Départ de la course » (4) de Degas, 
symbolise ici l'intuition profonde qu'il eut, l’un des 
premiers, de ce peintre qu'il tenait pour le plus grand 
des « modernes ». 


toiles impressionnistes, reconstituée sur les débris de la première et où 
brillent vingt admirables Degas, provenant en partie de la vente de l'atelier 
du peintre en 1918, tandis que tonne la Bertha. Celle, posthume, de 1949, 
consacrée à une partie de ses collections de tableaux et de meubles xvirre : 
celle enfin du 7 mars dernier, au palais Galliéra, qui remet en lumière, après 
le décès de Mme Strauss, une conception très personnelle de l’objet de collection. 

Dans le domaine de la peinture comme dans celui de la curiosité, le « goût 
Strauss » se définit d’abord par l'absence de brillant, de clinquant. Comme 
tout vrai connaisseur, J. Strauss a recherché toute sa vie l’homme à travers 
l’objet. Nul ne fut plus sensible à la finesse d’un travail, à la subtilité d’un 
matériau, au brio d’un dessin : comme il aimait Watteau et Degas, il aimait 
les porcelaines, les soieries, les bronzes ciselés, tout objet qui parle aux doigts 
et aux yeux un langage humain. Si l’époque élue entre toutes fut pour lui 
l’époque Régence — penchant qu'il fit rapidement partager à la haute bour- 
geoisie parisienne — il ne dédaignait pas pour autant les œuvres antérieures 
ou même plus récentes, à condition qu'un signe quelconque dans leur facture 
ou leur histoire les distinguât du commun. L’ «objet Strauss », comme disent 
encore les antiquaires, est avant tout un objet singulier, unique, souvent 
insolite, fascinant à condition de savoir en déchiffrer les mérites : c’est le 
service à café de la marquise de Pompadour dont une des tasses est en émail 
« parce que, expliquait Jules Strauss, Louis XV était trop maladroit pour se 
servir de pâte tendre ». C’est un buste de Louis XIV enfant dont on ne connaît 
que deux exemplaires au monde. C’est une « péruvienne » en or massif, petite 
boîte oblongue, délicatement orfévrée où, disait-il, «les belles dames de Lima 
enfermaient un morceau d’amadou parfumé qui dissipait les malaises causés 
par la chaleur ». C’est le portrait de Berthe Morisot au manchon, aujourd’hui 
au musée de Cleveland (U.S. A.);peint par Manet dans l’atelier de la rue Guyot, 
un jour que Berthe lui parut particulièrement belle... C’est enfin, dans la 
variété infinie de leurs formes et de leurs époques, avec une majorité fin xvrre- 
début xvrrit, une myriade d’objets hétéroclites qui n’ont d’autre point commun 
que leur qualité souveraine. 

Car Jules Strauss ne se limita jamais. Incapable de résister à la tentation 
d’acheter ce qui lui plaît, il collectionne simultanément les choses les plus 
diverses et les plus extravagantes : à côté des pièces d’argenterie, des pâtes 
tendres, des meubles Régence qui constituent, avec les toiles impressionnistes, 
le « fonds » de ses trésors, aussi bien des cages à oiseaux et des niches à chiens 
que des verreries de Venise, des hochets d’enfants ou des souvenirs révolu- 
tionnaires. « Un jour », raconte sa fille Mme B..., « il se fait adjuger d’un seul 
coup cinq cents flacons à opium en jade ». Un autre jour le prend la passion 
des bilboquets. Dans le grand appartement du 60 de l’avenue du Bois, repris 
en 1904 à Georges Feydeau, les armoires sont bourrées de tissus anciens, de 
porcelaines, de dentelles, de gravures, de babioles de toutes sortes qui vont, 
viennent, apparaissent, disparaissent. Car il vend autant qu'il achète, pour 
faire de la place, par goût du changement, parfois par nécessité, souvent pour 
le simple plaisir de céder un ‘objet à la convoitise d’autrui. Les marchands 
qu’il connaît servent d’intermédiaires à ces opérations de haute brocante, 
traitées avec une courtoisie et une élégance de grand seigneur. 

On lui apporte, chez lui, beaucoup de choses. Mais cela ne suffit pas à alimenter 
son appétit insatiable. Chaque jour, il part à la chasse aux trésors. Comme le 
cousin Pons, son héros favori, il possède les trois éléments du succès : « Les 
jambes du cerf, le temps des flâneurs et la patience de l’israélite. » En outre 
sa fortune lui permet de ne pas se dérober aux occasions. Et il ne s’y dérobe 
guère. Beaucoup moins écumé qu'aujourd'hui, Paris offre un champ rêvé à ses 
prospections. Chaque matin, bien avant de se retirer des affaires, la cinquantaine 
venue, il prend l’habitude de passer ses ordres à l'Hôtel Drouot, en allant 
à son bureau. Le soir, il rentre par le chemin des écoliers. On le voit flâner dans 
les boutiques, bourlinguer du Marais au quai Voltaire, toujours à pied, infa- 
tigable. A l’heure du dîner, il saute dans un taxi et regagne son appartement, 
les poches bourrées de ses trouvailles, les bras embarrassés de paquets, le 
cœur ravi. 

Cette habitude de vagabondages parisiens, il la conserve toute sa vie. 
Comme son contemporain le poète Léon-Paul Fargue, il aurait mérité le 
surnom de «piéton de Paris ». « Bien que la ville, parcourue en tous sens, n’eût 
guère de secrets pour lui, raconte son disciple Nicolas Landau, il repartait 
toujours, dans l’espoir d’une surprise, et quand les vaniteux de la curiosité 
évoquaient devant lui leurs battues à travers le monde, il les écoutait sans 
mot dire, se remémorant joyeusement ses randonnées fructueuses à travers 
la ville élue. » Il répétait souvent : « On ne voyage qu’à Paris. » Ce qui ne 
l’empêchait pas à l’occasion de voyager ailleurs, poussé par sa curiosité. C’est 
ainsi qu’il lui fut possible, à la suite d’une tractation menée avec Cassirer de 
Berlin, de faire rentrer en France le beau portrait de Wagner par Renoir. 
En 1914, il va à Moscou où la collection Tchoukine le surprend. « Dans la 
salle de musique, vingt Matisse, écrit-il, brutaux, saisissants, asiatiques, dans 
la salle à manger, vingt Gauguin, enfin la chambre avec des Picasso. » Chaque 
année, il part pour l'Italie, mais il n’y achète guère. Seule entorse à cette règle : 
Tiepolo qu’il admire passionnément. 

Comment achète-t-il? Pas «cher » la plupart du temps, et l’on pourrait dire 
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de lui comme Balzac de son héros que «pendant ses courses à travers Paris 
il avait trouvé pour dix francs ce qui se paye aujourd’hui mille ou douze cents ». 
Les prix d’ailleurs interviennent peu dans son choix. M. Lebrun, l’encadreur 
du faubourg Saint-Honoré, raconte qu’il achetait aussi volontiers « un morceau 
de bronze trouvé pour quarante sous à la foire à la ferraille que des Chine 
montés chez Kraemer ou chez Bensimon ». Si c'était beau et bon marché, tant 
mieux; beau et cher, tant pis. Ce financier ne tenait pas la curiosité pour une 
spéculation mais pour un bonheur. Avant la crise de 1930, ses possibilités ne 
limitaient guère les élans de sa passion. Après, il achète encore, beaucoup 
moins, et parfois en cachette, investissant en œuvres d’art tout ce qui lui 
reste de fortune. Quand il meurt en 1943, fort éprouvé par la mort de son fils, 
la persécution et la guerre, il ne laisse derrière lui ni terres, ni maisons, ni 
portefeuilles de valeurs — rien qu'un océan d'objets alors dispersés dans des 
cachettes et dont beaucoup disparaîtront, volés. 

La période dorée de cette longue. vie eut pour cadre, de 1904 à 1940, l’appar- 
tement de l'avenue Foch, «un vrai musée », rapporte, dans Mon Paris et ses 
Parisiens, André de Fouquières qui y vint une fois dîner. Tableaux alignés sur 
deux ou trois rangs, meubles hétéroclites et superbes chargés de boîtes, de 
bronzes, de bibelots, la famille Strauss vivait naturellement parmi les chefs- 
d'œuvre. Pas de vitrine, pas de mise en scène, pas de bric-à-brac non plus : 
l’objet était traité pour lui-même et non pas en fonction du contexte — 
encadré, «soclé » au besoin, mais jamais artificiellement exalté. Innovation 
qui fera son chemin : dès avant 1914, les toiles impressionnistes qui ornent 
l’ «atelier » sont encadrées de bordures anciennes. Tout servait : les porcelaines 
tendres, les verres de Venise, l’argenterie xvirne. Chaque dimanche M. Strauss 
lui-même décore la table pour le rituel dîner familial. Sous l’œil du Louis XV 
en biscuit qui trône sur la cheminée, il va et vient dans la salle à manger 
Régence, tendue de moire jaune, sans cesser de fumer, ajustant de temps à 
autre ses lunettes qui lui glissent du nez. Un livre de réceptions, tenu par 
Mme Strauss de 1920 à 1930, garde le souvenir de ces décors éphémères pour 
lesquels il achète lui-même des fleurs chez Dedeban. On y lit à la date du 
25 février 1924 : surtout en argent et roses rouges ; le 18 février 1929 : sta- 
tuettes en pâte tendre et primevères; le 15 décembre 1930 : coupes en verre 
de Venise et roses de Noël. 

Le besoin de faire partager à autrui ses joies de collectionneur est la clé de 
l'influence que cet homme plein de charme et de modestie exerce sur ses 
contemporains. À sa manière, c’est un apôtre. Son prosélytisme s’exerce sans 
vains discours, tout simplement par l’exemple. Sur sa famille, sa femme, ses 
filles, son fils André qu’il entraîne avec lui chez les antiquaires et qui montre 
tout jeune des dispositions exceptionnelles, sur ses amis, les collectionneurs 
Hirsch, Alphonse Kahn, Me Wormser, qu’il conseille inlassablement, sur les 
marchands enfin dont il est le client assidu et qu’il arrive à façonner à son gré, 
les obligeant peu à peu à entrer dans ses vues et à s’engager dans la voie qu’il 
s’est choisie. Que d'amateurs d'aujourd'hui, d'Albert Gilou à Jacques Dupont, 
se souviennent encore avoir fait leurs premières armes en curiosité sous les 
auspices de ce maître débonnaire et souriant. 

Bien qu'il fût peu mondain de nature, il ne refusait jamais d’ouvrir son 
« musée » à quiconque en exprimait le désir. Plein de verve et de fantaisie, 
il émaillait la visite d’anecdotes et de bons mots. L'une de ses histoires favo- 
rites avait pour héros Berenson, le célèbre historien et expert : « Un soir, 
racontait Jules Strauss, au cours d’une partie de magie, on interroge l'esprit 
de Botticelli pour savoir si un tableau dont l’authenticité est contestée est 
oui ou non de la main du divin Florentin. Et l’esprit de Botticelli de répondre : 
consultez donc Berenson. » Histoire que l’on pourrait très bien transposer en 
remplaçant le nom de Berenson par celui de Strauss. Son jugement, en effet, 
faisait autorité dans le milieu des arts. Souvent, il tranchait net, après un 
rapide examen. « C’est très mauvais », disait-il, ou « c’est merveilleux ». Dans 
les cas litigieux, honnête vis-à-vis des autres et de lui-même, il s’en tirait par 
une pirouette. Nicolas Landau se souvient d’un jour où, consulté à propos 
d’un tableau que l’on soupçonnaïit de Watteau, il s’écria, l’ayant à son tour 
regardé : « Ma foi, si c’est un Watteau, je n’en sais rien, mais j’en suis 
sûr. » 

Grâce aux nombreuses expositions auxquelles il participe, le rayonnement 
de son savoir s’étend bien au-delà du petit cercle de ses intimes : à Paris, à 
Londres, à Copenhague, à New York ou à Stockholm, on ne peut évoquer un 
aspect quelconque du xvir® français sans faire appel à lui. Le zèle qu’il 
manifeste comme membre du conseil des Musées, des Amis du Louvre et de 
maintes sociétés d'Histoire de l’art reste exemplaire. A partir de 1927, il se 
dépense pour les Amis de Carnavalet. Un jour, il entre dans le bureau de 
M. François Boucher, alors conservateur, tenant à la main un tableau. C’est 
un Lajoue qui représente l’abbé Nollet assis dans le cabinet de physique du 
roi Louis XV : « N'est-ce pas qu’il est beau, je vous le donne. » D’autres fois 
c’est un portrait de Mirabeau, attribué à Boze, des médaillons de l’époque 
révolutionnaire, une serrure fabriquée par le « mécanicien de la famille royale ». 
Féru d'histoire, passionné de tout ce qui touche Paris, il s’intéresse égale- 
ment beaucoup à la société d’Iconographie parisienne qu’il ressuscite avec 
le baron Carle de Vincke et M. Fenaille. Même activité à la bibliothèque 


64 


5. Buste du marquis de Marigny. C 
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SA CROISADE POUR LES CADRES ANCIENS 


« Un beau tableau dans un beau cadre » : en application 
de ce principe, l'un des seuls qu'il ait jamais professé en 
matière de décoration, Jules Strauss, qui appartenait au 
conseil des Musées, se fit à partir de 1935 le champion d'une 
nouvelle politique des cadres. Terrain d'action : le musée 

| du Louvre « déshonoré », disait-il, par des cadres indignes 
de lui. But poursuivi : donner à chaque tableau une bordure 
d'époque et de qualité correspondantes. Résultat : cinquante- 
trois chefs-d'œuvre habillés par ses soins de cadres anciens 
et, par la suite, un mouvement général de ré-encadrement 
déclenché dans tous les musées. Les deux documents ci- 
contre permettent d'apprécier le bien-fondé de ces innova- 
tions. En haut (8), la « Vierge aux rochers », de Léonard de 
Vinci, la « Vierge aux balances », de Cesare da Sesto, et 
« La Belle Ferronnière », également de Vinci, telles qu'elles 
étaient présentées vers 1925, dans des cadres Empire. En 
bas (9), les mêmes tableaux, tels qu'on peut les voir aujour- 
d'hui ; on remarquera particulièrement les cadres des deux 
Vinci, qui sont des dons de Jules Strauss ; d'origine floren- 
tine, en bois doré du XVI: siècle, celui de la « Vierge aux 

| rochers », découvert un jour par hasard dans la boutique de 
M. Lebrun, fut le point de départ de toute la croisade. 
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IMOUR DES SOUVENIRS HISTORIQUES 


l'histoire, Jules Strauss recherchait volontiers les 
rehaussés d'une auréole de souvenirs. Tel ce buste 
bre blanc (5) qui représente le frère de la marquise de 
our, Axel-François Poisson, marquis de Marigny, 
Ur général des Bâtiments du roi,1727-1781. Tel ce petit 
| (6) d'Hubert Robert, acquis en mars dernier par le 
hlais, où le collectionneur croyait reconnaître Houdon, 
» à sculpter la statue de saint Bruno, dans l'église 
Marie-des-Anges à Rome. Le sculpteur y figure de 
ché sur un échafaudage, ce qui rend son identification 
», voire contestable. Du même goût pour l'anecdote, 
e d'un ton et d'une époque très différents, relève 
le célèbre portrait de Richard Wagner (7) par Renoir, 8. Trois chefs-d'œuvre italiens, cadres Empire. Louvre, 1925. 
», croit-on, jamais peint d'après nature. Exécuté à 
le, le 15 janvier 1882, au cours d'une séance de pose 
ra trente-cinq minutes, il n'enchantait pas Wagner, 
plaignait d'y ressembler à un pasteur protestant. 
lui, jubilait d'avoir pu « emporter un petit souvenir 
tête admirable ». Acheté par Jules Strauss à Cassirer 
lin, cet émouvant souvenir fait partie depuis 1932 de 
ction de portraits d'artistes réunie par le grand pianiste 
lCortot dans sa maison de Lausanne. 
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: Sn - ER RE 
ir : « Portrait de Wagner ». Coll. Cortot, Lausanne. 9. Les mêmes, dans leurs cadres Strauss. Au Louvre, 1961. 
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Doucet, où on l’aperçoit souvent en compagnie de son ami Vuañflart, penché sur 
quelque gros ouvrage d’art ou d’érudition. 

Exemple-type de son influence sur le goût contemporain : la campagne de 
rénovation des encadrements qu’il entreprend au musée du Louvre en 1935. 
L'idée lui en était venue un jour qu’il passait chez Lebrun en découvrant dans 
la boutique un très beau cadre italien du xvi® siècle, récemment rapporté 
de Florence : « Voilà ce qu’il faut pour la Vierge aux rochers » s’écrie-t-il. Le 
lundi suivant, on emporte le cadre au musée, on l’essaie, on l’adapte. Jules 
Strauss, enchanté du résultat, continue pendant des années prospection et 
essayages, habillant de bordures anciennes cinquante-trois tableaux de la 
Renaissance et du xvrrre Siècle, jusqu'alors encadrés de bordures Empire. 
Après la guerre, cette politique sera poursuivie par la Conservation du musée 
et l’on réadaptera aux tableaux décadrés pendant l’occupation des cadres 
anciens retrouvés dans les greniers du Louvre. 

Autre exemple de rebondissements inattendus des idées de Jules Strauss : 
le retour à la notoriété de Bonnier de la Mosson, première étape de la mode 
des «cabinets de curiosité » renouvelée du xvirre siècle. « J'étais allé le voir 
un jour », raconte Nicolas Landau, « et nous examinions ensemble, une rare 
statuette équestre de Louis XIV d’après Le Hongre. Soudain il sort de sa 
bibliothèque le catalogue de la vente Bonnier, dressé par Gersaint en 1744, et 


LE BIBELOT STRAUSS 


Comme le cousin Pons de Balzac, dont il était l'émule et l’admirateur, M. Strauss excellait à découvrir 

au cours de ses prospections quotidiennes chez les marchands de Paris, de ces bibelots XVIIIe raffi- 4 
nés et gracieux, vendus jadis par les grands « merciers » fournisseurs de la cour et qui, aujour- 

d'hui, atteignent des cotes fort élevées. Un nécessaire à fards en pâte tendre de Saint-Cloud (10) 

est l'un des plus charmants vestiges de sa précieuse collection de céramiques. Il se compose de 

quatre pots à minuscule décor chinois, rouge, et or sur fond blanc, cerclés de vermeil. Le coffret qui À 
les contient est en bois laqué, orné d'un décor assorti de paysages et de fleurs, rouge et or éga- > 9 
lement, mais sur fond noir. À côté, un amusant bougeoir (11) conservé par la fille du collection- 

neur disparu, M* Roger Sorbac, donne le style des porcelaines montées qu'il appréciait. On y voit 

un oiseau bleu en Saxe nicher entre deux branches de bronze, fleuries de roses en pâte tendre. Détails 
pratiques : une chaînette dorée relie l'éteignoir ciselé au petit plateau laqué rouge et or et un crochet 
ciselé permet de fixer le tout au faîte d'un paravent ou au chevet d'un lit. 


14. Bougeoir XVIIIe. Coll. Mme Roger Sorbac, Paris. 


SON ADMIRATION POUR LES « BLANCS » 


« Blancs » de Chine, « blancs » de Sèvres et de Vincenne: 
rien aux yeux de Jules Strauss ne surpassait en beauté 
porcelaines monochromes. Symbole de la sûreté de 
goût, en même temps que de sa passion pour Louis 
— dont il collectionnait souvenirs et effigies — cette statl 
équestre du roi (12), qui repose sur un socle de porphÿ 
et bronze doré, est la plus belle pièce que l'on connais: 
actuellement en biscuit émaillé de Vincennes. Nob 
de la composition, qualité de la pâte — d'une blanche! 
incomparable — hauteur exceptionnelle (36 cm) lui permett 
de soutenir la comparaison avec des monuments d'ordi 
: majeur, peintur 5 ils” 0 
10. Nécessaire à fards XVIII°. Coll, particulière, Paris. ; de ta re dia LE AO es 4 
g par la manufacture de Vincennes à son fondateur. La maq 
dut être réalisée par un grand sculpteur de l'époque. 


Jules Strauss suite 12. Statue de Louis XV, porcelaine de Vincennes. Coll. Ni 
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SON GOUT POUR LES BRONZES 


Il existe au monde deux exemplaires connus de ce buste (15) qui présente le Roi Soleil souslllé 
inhabituel d'un enfant boudeur couronné de lauriers. Provenant sans doute tous deux de Ver 
ils furent retrouvés entre les deux guerres, l'un à Vienne, l'autre en Angleterre. Celui de 
découvert chez MM. Bensimon par Jules Strauss et acheté par André Strauss, son fils unique 
plus fidèle disciple, a été donné au Louvre par la veuve de ce dernier, lorsqu'il disparut en 1 
par le truchement de ce Louis XIV de bronze qui allie la beauté à la singularité et à la valel 
rique, brille encore dans une salle de ce musée, auquel Jules Strauss demeura toute sa vie liéd 
une étincelle de son goût incomparable et de la ferveur contagieuse qu'il vouait à l'art franç 


avec une certaine émotion dans la voix, tandis que j’admire la statue, iMe 
la description exacte. L'objet que je tenais entre les mains était celui-làm 
qui figurait dans l’inventaire Bonnier de la Mosson, miraculeusement rétr 
et identifié. » Cette conversation, qui révéla le nom jusqu'alors oub 
Bonnier de la Mosson, fut le point de départ de toute une série de ma 
tions : l’exposition des /nstruments el Outils d'autrefois en 1935, puis h 
sition du Cabinet de l’ Amateur à l’Orangerie, en 1954 etc. Quand les boï 
du cabinet de Bonnier de la Mosson auront été extraites des caves du M 
(voir C. des A. n° 90), on pourra considérer comme achevée l’œuvre deré 
litation entamée un jour par Jules Strauss. 

Il est impossible de passer en revue les nombreux cas similaires : 
grain semé n’a pas fini de lever. L'influence de Jules Strauss se retrouv 
tous les domaines de l’art : l’importance de ses études sur l’œuvre de W 
est prouvée par le livre de Vuaflart basé presque entièrement sur ses rech 
I fut un authentique précurseur par son amour pour les instrumen 
mathématiques, par son opiniâtreté à réclamer des cadres d’époque po 
tableaux anciens, par ce préjugé favorable accordé à la Régence et mieux 
au style Louis XIV. Ainsi s'explique la reconnaissance des uns, la fidéli 
autres, la légende. Cet « honnête homme » dont les traits semblent pe 
un peu balzaciens — et un peu désuets à l’époque où nous sommes — 
derrière lui un souvenir et un ferment encore bien vivants. 3 

HÉLÈNE DEMOR! 


13. Cartonnier à pendule d'époque Régence. Coll. particulière. 


SA PASSION POUR LA RARETÉ 


Épris avant tout des pièces uniques, Jules Strauss avait 
rassemblé chez lui une étonnante collection de meubles 
d'époque Régence qui se distinguaient tous du commun 
par quelques détails inattendus, de la forme ou du décor, 
Sommé d'une pendule au faîte de laquelle le Temps brandit 
sa faux, cet extraordinaire cartonnier en bois de placage (13) 
muni de cinq casiers en cuir doré au petit fer, et qui semble 
une prémonition du style Empire, en demeure un des spéci- 
mens les plus caractéristiques. De même le fauteuil (14), 
en bois naturel sculpté, symbolise bien ce que fut le goût 
Strauss en matière de sièges. Ce qui a séduit, ici, cet 
authentique amateur de « curiosités », c'est la cambrure 
hardie des pieds galbés, c'est l'entrejambe à croisillons 
sculptée de coquilles et d'enroulements d'acanthes, c'est 
la forme étrange du dossier, sorte de version tronquée du 
dossier Louis XIV. On imagine avec quel plaisir il tirait de 
ses armoires les tissus anciens qui s'imposaient pour gar- 
nir des sièges d'une qualité si peu courante, bien dignes des 
musées où ils figurèrent souvent à l’occasion d’expositions. 14. Fauteuil de bureau d'époque Régence. Coll. Lebrun, Paris. 


Jules Strauss fin 15. Buste de Louis XIV enfant en bronzef 
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Les instruments d'optique 
à l'aide des grands maîtres 


1. Dürer : « Le Dessinateur de la cruche ». Dessin. Musée de Dresde. 
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Léonard de Vinci et Dürer sont parmi les premia 


Les peintres modernes ont introduit des machines 
dans leurs tableaux, mais ont cessé d’en utiliser pour 
peindre ces tableaux : les locomotives de Monet, les 
engrenages de Léger sont faits à la main et, au con- 
traire, certains portraits de Holbein, les « vues » de 
Vermeer ou de Canaletto sont faits avec desmachines 
ou, plus exactement, à l’aide de machines. Lesquelles ? 
Il s’agit pour l'essentiel d'appareils optiques permet- 
tant d'établir infailliblement la perspective correcte du 
sujet traité. 

À partir du xve siècle, époque où la perspective 
linéaire, géométrique, est mise au point, en théorie 
et en pratique, par certains peintres italiens, notam- 
ment Piero della Francesca, il devient indispensable 
à tout artiste, d’abord en Italie même puis, dès le 
début du xvi* siècle, au nord des Alpes, de savoir 
appliquer cette perspective mathématique. En quoi 
consiste-t-elle ? On le sait : à donner la sensation de la 
profondeur au spectateur d’une surface plane — la 
surface du tableau — en créant une illusion à l’aide de 
lignes convergeant vers un « point de fuite ». Le long 


PAR JEAN-FRANÇOIS REVEL 


de ces lignes s’échelonnent les objets représen 
dont la grandeur décroît régulièrement de plan 
plan. L’Adoration des mages deLéonard et, surt 
les dessins préparatoires de. cette œuvre sont 
exemples parfaits de la structure du système perspes 
Mais la réalisation de cette architecture géométri 
du tableau réclame des connaissances théoriq 
que tous les artistes ne possèdent pas. Elle ne déco 
pas de la vision naturelle et ne peut pas être dessi 
simplement par instinct. Il est probable que Léon 
de Vinci n’a pas voulu dire autre chose lorsqu 
a dit que la peinture est « chose mentale ». Certes, 

peut acquérir par la seule pratique, avec du coup d 
et de l’entraînement et sans procéder scientifiqueme 
l’art de la « construction légitime », la costruz 
legittima, selon l'expression d’Alberti. Mais si 
esprits tels que Léonard de Vinci ou Dürer possédaien 
à la fois la connaissance théorique et la mail 
pratique de la perspective, celle-ci était plus diff 
à acquérir pour des peintres moins cultivés dont l'éd 
cation se faisait de façon tout empirique. 


Pour l'artiste de la Renaissance, l'étude des arts et des sciences était 
liée. Diverses expériences lui permettaient de contrôler les effets de 
perspective naturelle. Léonard de Vinci montre ici (5) comment un 
artiste peut obtenir une image plane et géométriquement exacte d'une 
sphère céleste. Avec Dürer un peu plus tard, le « Dessinateur de 
la cruche (1), comme le « Portraitiste » (4), s'aide d'un viseur réglable 
pour fixer le point de vue précis d'un motif qui apparaît sur un papier 
collé sur une vitre. Le « Dessinateur de luth » (2) fait pivoter sur son 
châssis la vitre (ou le papier ?) qui porte le tracé en pointillé des diverses 
lignes fuyantes projetées sur un plan qui en dessine le raccourci. Autre 
procédé : le « Dessinateur de la femme couchée » (3) reporte sur une 
feuille tracée « aux carreaux » l'image vue au travers d'une vitre égale- 
ment carrelée ; la position de l'œil reste fixée à la pointe d'un obélisque. 
Voici comment on suppose que procédait Canaletto ; le panorama du 
Grand Canal, parexemple, est trop étendu pour être lu d'un seul regard 
dans la « camera ». Le peintre découpe ce panorama en tranches qui 
correspondent au format de ses « plaques » ; il prend un croquis som- 
maire au crayon de chaque vue qu'il pousse ensuite à l'encre en vision 
directe. Ensuite il procède à un véritable photomontage. L'aide de ces 
procédés optiques donne une certaine parenté aux compositions 
de deux peintres apparemment aussi éloignés que Vermeer et Canaletto. 
Pour les deux maîtres il restait, au-delà du domaine visuel, à résoudre 
le problème, primordial, de l'art : celui de rendre par le miracle des 
couleurs les valeurs sensibles de l’espace. 
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5. Vinci : « Le Prospectographe ». Dessin vers 1488. Milan. 


C’est pourquoi on voit se répandre, à partir du 
début du xvi® siècle, l’usage de procédés divers per- 
mettant d'établir exactement la perspective d’un 
tableau sans être astreint à la calculer mathémati- 
quement. De quoi s’agit-il en effet ? De fabriquer une 
surface plane grâce à laquelle, et sur laquelle, lillu- 
sion de la troisième dimension se trouve déjà réalisée 
de sorte que l’on n’ait plus qu’à copier le sujet existant 
sur cette surface plane. « L'appareil » en question n’est 
pas très difficile à fabriquer ; la forme la plus sommaire 
en est une banale et courante paroi de verre. C’est la 
vitre transparente, l’un des deux principaux acces- 
soires optiques utilisés à partir de la Renaissance. 

« La perspective n’est rien d’autre, écrit Léonard de 
Vinci, que la vision d’une scène derrière une vitre 
plane et bien transparente, sur laquelle on marque 
tous les objets qui sont de l’autre côté de cette vitre : 
ils peuvent être reliés par des pyramides avec le centre 
de l’œil ; et ces pyramides sont interceptées par ledit 
verre. » {un des plus grands adeptes de la vitre trans- 
parente fut Dürer malgré l’étendue de ses connaissances 


lortraitiste », Gravure. Bibliothèque nationale, Paris. 
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briques. Non seulement il se servit tout bonnement 
h carreau de sa fenêtre comme de vitre transpa- 
te pour dessiner de sa maison la place de Nurem- 
, mais il perfectionna le procédé en imaginant des 
Jareils divers, dont il à illustré le fonctionnement 
Is quatre gravures sur bois : l’Artiste et l’homme 
ïs, Artiste et le luth, l’Artiste et la cruche, l’ Artiste 
la femme couchée. L'essentiel de ces améliorations 
iste dans l’utilisation d’un viseur, situé à une 
te distance de la vitre qui se trouve elle-même 
re le modèle et l’artiste. Celui-ci colle son œil au 
lur et dessine le sujet sur la paroi de verre, tel 
M] lui apparaît, à l’aide d’un crayon de cire ou de 
: autre produit assez gras. : 
bailleurs, la paroi de verre ne sert pas seulement à 
ablissement de la perspective seule. Léonard, par 
imple, en recommande également l'usage pour 
ssurer de l’exactitude de la couleur : « Si tu veux, 
Seille-t-il, mettre en pratique cette perspective de 
variation, altération ou effacement des couleurs 
urelles, tu noteras dans le paysage des objets 
ts de cent en cent brasses par exemple. Puis, 
le premier arbre, tu prendras un verre solidement 
et fixeras également bien la position de ton œil 
-dessineras ce premier arbre sur ce verre en sui- 
It son contour, puis déplace le verre latéralement 
u’à ce que les contours de l’arbre réel et de 
ore dessiné se touchent. Puis colore ton dessin, 
orte que pour la couleur, comme pour la forme, ils 
t semblables et que, si tu fermes un œil, tous les 
paraissent peints sur le verre à une même 
ance. » 
tuant à Holbein, portraitiste à succès, la paroi de 
re est surtout, pour lui, un moyen d’abréger les 
1ces de pose — avantage aussi appréciable pour le 
èle que pour le peintre. Il décalque sur la vitre les 
tours exacts d’un visage, pour s’y référer ensuite, 
qu’il pousse sa toile, tout en étant sûr d’observer 
hi la ressemblance et la fidélité absolue du trait. 
qui explique, du reste, les contours très appuyés 
certains dessins : c’est le résultat indirect de 
lage de la vitre transparente puisqu'il s’agissait de 
r fortement les lignes maîtresses. Les traits accusés, 
ls, l’uniformisation des contours qui en résultent 
: précisément un indice de l’emploi probable de 
ritre transparente. Cet emploi s’est perpétué jus- 
au xvII1e et même au xix® siècle, puisque certains 
‘ent le déceler même chez Constable (on le signale 
: Fragonard qui, toutefois, s’en servait non pas 
dr établir facilement la perspective, mais pour 
cuter des répliques de ses propres dessins. Sous le 
tre il plaçait l'original, au-dessus du verre, un papier 
frement transparent. Il tournait le tout contre la 
lière, l'original à copier apparaissait clairement). 
Dans une conception romantique de la « création » 
istique, il peut paraître scandaleux que des peintres 
loient servis d'appareils pour mettre en page leurs 
Neaux, qu’ils n’aient pas tout tiré de leur vision 
dinale de la nature ou de leur imagination. Mais il 
it de constater que la vitre transparente a été 
lisée par des peintres très différents par le style, 
&hétique, l’époque et l’importance pour comprendre 
L cet instrument n’a précisément rien à faire avec 
L vision. Il s’agit d’une aide technique, compatible 
Ie toutes les visions esthétiques, du moins toutes les 
ons comportant la perspective linéaire qui est la 
4 Ja plus impersonnelle du tableau. Elle peut être 
blie correctement, sans l’aide d’une machine, par 
dessinateurs qui ne sont pas des artistes et, inver- 
lent, la machine peut favoriser le travail de peintres 
Sédant une sensibilité poétique originale. Cela 
te clairement de l’histoire d’une machine plus 
tectionnée que la paroi de verre, à savoir la fameuse 
hambre obscure », fort utilisée en Europe, de la 
haissance à la fin du xvirre siècle. 
sa chambre obscure, dont le principe avait été 
é par Aristote, puis par Roger Bacon, devient 
naturellement l’objet d’une curiosité passionnée 
nd s’ouvre le règne de la perspective dans la pein- 
. Du xve au xvirre siècle, de Vinci à Descartes, 
passant par Kepler, on ne compte pas les théori- 
S, artistes ou savants qui dissertent à son sujet. 
des ouvrages les plus lus et les plus traduits en 
ope au xvi® siècle fut la Magia naturalis de 


9. Vermeer : « Vue de Delft ». Vers 1660. Mauritshuis, La Haye. 


Pour parfaire sa vision, il paraît fort certain que 
Vermeer utilisait une « chambre obscure » qui 
Jui donnait, sur un verre dépoli, une vue quasi 
photographique. Peintre de l'espace, il obtenait 
ainsi une vision nouvelle. Mais, sur ce verre 
dépoli, les premiers plans apparaissent ampli- 
fiés, les fonds moins lumineux, les sols trop 
fuyants. Ne décèle-t-on pas ces « défauts » 
sur la « Femme au luth » et le « Couple à 
l'épinette », défauts qui n'existent plus lorsque 
l'appareil est situé loin du sujet, comme c'est 
le cas des paysages : (9) « Vue de Delft ». 
Grâce à cet appareil, le peintre pouvait sans 
souci s'attaquer aux perspectives les plus 
compliquées (couleurs) et donner une vision 
parfaite de son monde pictural. 


7. Vermeer : « Femme au luth ». 
Vers 1664. Metropolitan Museum. 


8. Vermeer : « Le Couple à l'épinette ». 
Vers 1662. Buckingham Palace. 
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Les historiens du temps d'Holbein M Re EUR 
affirment que le maître lui-même utili- The Lady Bubs:” 
sait parfois la vitre transparente pour 
fixer d'abord au crayon les traits de son 
modèle. Lady Buts fut « prise » de cette 
façon : les lignes essentielles du dessin, 
appuyées, semblent le confirmer (10), 
et cette sécheresse du croquis initial se 
retrouve dans le tableau (11). Au 
XVII: siècle, l'usage de la vitre reste 
courant (12) et même encore au 
XVIIIe siècle, malgré les perfectionne- 
ments de la chambre noire. Le portrai- 
tiste anglais Reynolds, réputé grand 
coloriste, mais au dessin peu sûr, avait 
lui aussi recours à la chambre noire 
pour fixer les traits de son modèle : 
d'où certaines duretés des contours 
qui se lisent encore dans certaines de 
ses œuvres (13). 


10. Holbein : « Lady Buts ». 
Dessin. Windsor Castle. Peinture. Bostol 


11. Holbein : « Lady Buts* 


Giambattista della Porta, paru en 1558 à Naples 
qui concernait cet appareil. 

La chambre obscure est essentiellement une bo 
dans laquelle les images des objets extérieurso 
plus exactement, les rayons lumineux qui en pr 
viennent, pénètrent par un petit trou et vont s* 
réfléchir sur une feuille de papier collée au fond del" 
boîte : sur cette feuille de papier, l’image va se reform 
mer. On perfectionnera ce système en plaçant un" 
lentille dans l'ouverture élargie, l’image deviendraplus 
nette et plus lumineuse. « Les figures représentées 
dans la chambre obscure, écrit C. A. Joubert da 
son livre sur Le Dessin, se forment par des rayons qu 
partant de tous les points des objets, passent parM 
centre du verre. De sorte que l’œil posé danse 
centre verrait les objets par ces mêmes rayons et,p 
suite, ils doivent donner la véritable représentationd 
objets par leur rencontre avec un plan, mais la pyra 
mide que forment ces rayons en dehors de la chamb 
étant semblable à celle qu’ils forment après avo 
passé par le verre, il s'ensuit que les rayons qui dan 
la chambre rencontrent le papier v donnent aussi 
véritable représentation des objets, €. q. f. do" 

Il y a eu de grosses et de petites chambres obscure“ 
des chambres dont le transport exigeait une chaise k 
porteur et d’autres, portatives et discrètes, commele 
deux appareils du xvirr® siècle conservés au musé 
Correr de Venise, et dont la tradition attribue M 
propriété respectivement à Canaletto et à Guards 
Mais la fonction en est toujours la même : donner auk 
objets” représentés dans un tableau leur véritabh 
grandeur, eu égard à leur éloignement, et les rapporte 
à un même point de vue. En outre, la chambre le sn 


12. « Le Dessinateur », XVII: (in Meder « Die Handzeichnung, ihre Technik und Entwicklung »). 


à 


projette sur le papier l’image « en couleur », de sorts 
qu’il est possible au peintre de reproduire les éléments 
lumineux et colorés d’après une image déjà réduite au 
dimensions d’une œuvre picturale : d’où ces contoûM 
plus nets, ces contrastes colorés francs, vifs et tranché 
que l’on remarque, par exemple, dans la Vue de Dell 
de Vermeer. Les tâtonnements dus à la réduction 
d'échelle sont éliminés, toute l'attention du peint 
se porte sur l’exécution de surfaces, de lignes, d, 
couleurs, d’intensités lumineuses déjà différenciées 

Voilà, pensera-t-on, qui amoindrit considérablemens 
le rôle de l’artiste. Peut-on, dans ces conditions, parle 
encore de création ? Car il ne s’agit plus seulemenb 
semble-t-il, avec la chambre obscure, d’établir 1: 
perspective, un certain style s'impose au peintre 
Que devient son talent ? | 

Il faut distinguer trois cas. Dans le cas du peints 
mineur, du peintre qu’on peut presque nommé 
artisan, celui qui n’a pas de vision originale à imposeh 
il est juste de dire que la chambre noire ramène Son 
travail au niveau de celui d’un copiste. Pourtant 


à 


$ F S 
Lady Elizabeth Seymour ». Wallace Collection. 


13. Reynolds : « 


Instruments d’optique suite 


ambre obscure fit des progrès 
Ille. Elle affectait des formes 
es : celle d’une cabine (14) 


: B qui renvoyait l’image du 
ge à l'intérieur grâce à une 
e C, qu'il suffisait de régler 
btenir une image nette en D. 
tre modèle, plus léger, se 
t sur une table. Mais l'appa- 
lus simple restait la « camera 
ét» portative, telle celle qui 
tint, pense-t-on, à Canaletto 
ice serait à partir de cet appa- 
lie Canaletto a exécuté la suite 
bloquis des vues de Venise 
nrrvées au musée Correr; les 
616 et 17 sont des « photomon- 
Je» réalisés avec des reproduc- 
inde ses dessins. 


DE 


14. Deux types de chambres obscures françaises, XVIIIe siècle (in Meder, ouvrage cité). 15. Chambre optique. Musée Correr, Venise. 
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« Le Colleone et l'église San Giovanni à Venise». Musée Correr (quatre 


16. Canaletto : dessins en photomontage). 
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18 à 21. Canaletto: Vues du Grand Canal à Venise, Musée Correr (quatre doubles photomontages). 


même le peintre artisan aboutit au style de son émt 
sinon au sien propre, ce qui prouve que le style 
malgré tout, le plus fort. De nombreux paysag 
hollandais se sont servis de la chambre obseure 
xvi® et xviie siècles; cependant on reconnaît le 
hollandais et on voit se distinguer de la produ 
courante celui des grands maîtres. Second 
peintre qui, même très personnel, est mauvaise 
nateur, se sert de la chambre noire pour établi 
dessin dans les grandes lignes, après quoi il l’envel 
dans la matière picturale : ainsi procède un Rey 
plus peintre que dessinateur. | 
Mais le cas le plus intéressant est le troisièn 
s’agit de celui où il semble exister une véritable 
nité entre le genre d’image donnée par la cham 
la vision personnelle d’un artiste ou, si l’on px 
au cas où la chambre noire, en tant qu’intermé 
entre l’œil du peintre et le monde extérieur, 
l’artiste à trouver sa propre manière de voir len 
et stimule son investigation poétique. Ce qui se 
alors est analogue à l’opération qu’effectue un £ 
réalisateur de films qui, tout en apportant uneï 
prétation visuelle de la réalité qui rend reconnaïiss 
dès l’abord une séquence de lui, ne trouve cette 
propre qu’en collant son œil au viseur de la ca 
— laquelle caméra n’est d’ailleurs qu’une char 
obscure dans laquelle le papier est devenu impress 
nable et mobile. Certes, rien n’équivaut au «fs 
manuel du peintre, au choix de ses matières et 
couleurs. Mais, antérieurement à l’acte de pei 
recours à la chambre noire est un des moyens f 
l’artiste de s’emparer de sa vision. Cette fonction 
camera oscura semble avoir été réelle chez Verme 
chez Canaletto. ; 
Précisément on a toujours remarqué chez Ver 
(Paul Claudel le note dans l’Œïil écoute) que les ob 
rapprochés étaient trop grands et les objets éloi 
trop petits, fait dù à l’usage de la chambre noi 
qui, pour un spectateur moderne habitué à la p 
graphie, n’a plus rien de choquant. Quant à Cana 
il se servait de la chambre comme d’une xéni 
caméra cinématographique prenant, grâce à elle 
vues panoramiques conservées au musée Corn 
dessinant successivement des « cadrages » collaté 
à partir d’un point fixe autour duquel il faisait pix 
l’appareil. En plaçant côte à côte ces « vues » conti 
on obtient un « photomontage » réalisant une séqué 
complète de toutes les vues de Venise possibl 
partir d’un certain point. Mais précisément, 
photomontages révèlent la liberté créatrice de € 
letto car les vues successives ne sont pas toute 
même échelle ni traitées de la même manière. 
d’être platement réalistes, elles sont, comme 
Vermeer, le point de départ et non le point d'a 
du travail créateur. Néanmoins l’usage de la char 
noire est profondément lié à l’obligation de la pe 
tive linéaire. A partir de l’impressionnisme et, S 
du cubisme, les peintres se livrent à des expé 
visuelles et plastiques sans rapport avec le 
géométrique, et les chambres de Canaletto 
Guardi s’en vont rejoindre dans le passé les 
transparentes de Léonard et de Dürer. 


Voici comment on suppose que procédait Canaletto : le pano 
Grand Canal, par exemple, est trop étendu pour être lu d’un seu 
dans la « camera ». Le peintre découpe ce panorama en tran 
correspondent au format de ses « plaques » ; il prend un croqu 
maire au crayon de chaque vue qu’il passe ensuite à l'encre en 
directe. Ensuite il procède à un véritable photomontage. L'aide 
procédés optiques donne une certaine parenté aux composit 
deux peintres apparemment aussi éloignés que Vermeer et Ca 
Pour les deux maîtres il restait, au-delà du domaine visuel, à réso 
problème, primordial, de l’art : celui de rendre par le miracle d 
leurs les valeurs sensibles de l'espace. 


N. D. L.R.— Cet article s'arrête volontairement au milieu du 
L'invention de la photographie, en 1829, marque une nouvelle 
va permettre aux peintres de contrôler de plus près encore la vé 
certaines images ; ainsi l'instantané pousse Degas à corriger le 
tions de ses chevaux au trot. Le cas des cartes postales d'Utri 
bien connu. Salvador Dali s'est flatté de s'inspirer de photogr 
pour sa récente « Crucifixion » et Jean Cocteau, pour sa 
Villefranche-sur-Mer, a « trouvé » les positions de ses anges di 
instantanés de joueurs de volley-ball. Il ne s’agit plus alors exactem 
d'aides vers une plus grande perfection, mais d’une quête d'in 

tion : ce serait le sujet d'une autre étude. 


22. Canaletto : & Le Grand Canal à Venise » (détail). Coll. partieul 
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Prestige des Arts 


présente sa 
collection 


journante 


composée de cent tableaux 
de peintres contemporains 
de toutes tendances 


et vous donne la possibilité 


d'un ou deux mois 


ou au contraire de le 


KR conserver pour 


à 


constituer 


votre propre collection 


Jeff WAUTERS : Six Enfants 


Particulière. 


9, RUE DU BAC, PARIS 7° 
LITTRÉ 40-27 


OUVERT TOUS LES JOURS 
SAUF LE DIMANCHE 

de 10 heures 

à 12 h 30 

et de 14 heures 

à 19 h 30 

le mercredi soir 

de 20 h 30 à 23 heures. 


J. P. CAPRON : Paysage du Midi 


LES PEINTRES 


ABIDINE 


AGOSTINI, lauréat du Prix 
« Prestige des Arts » 1959 


ALDE 
ANDRÉOU 
ANDRÉ-POUJET 
BABOULET 
BARRAY 
BEZOMBES 
EONAMY 
BORDEAUX-LE-PECQ 
BOTT 

BRAYER 
BURCHARD 
CAPRON 
CARZOU 
CHAPELAIN-MIDY 
CHEVOLLEAU 
CHIÈZE 

CIRY 
DELIBÉROS 
DESPIERRE 
DORIAN 
DUDANT 

ÈVE Jean 
FLEURY Camille 
FONTANAROSA 
FRANQUINET 
FUCHS Danièle 
GAILLARDOT 
DE GALLARD 
GUANSÉ 
GUÉRIN 
GUERRIER 
HAYDEN 
HETTNER 
HILAIRE 
HUMBLOT 
JANCE - 
JÉNÉ 
JÉRANIAN 
KERG Théo 
KHMELUCK 
KISCHKA 
LARDERA 
LARRIEU 
LELONG 


LERSY, lauréat du Prix « Pres- 
tige des Arts » 1960 


LURÇAT 

MAC AVOY 
MARÉCHAL Claude 
MARZELLE 


MENTOR 
MIKAILOFF 
MOLNÉ 

MONTANÉ 
MORVAN 

MOULY 

MUHL 

NOLOT 

OUDOT 
PANAFIEU 

PERRÉ Danielle 
PIAUBERT 

RAFFY le PERSAN 
RAMEL 

RAVEL 

RÉMON J.-P. 
ROEDERER 
ROHNER 

ROSNAY de 
SABOURAUD 
SARTHOU 

SAVY 

SCHURR 

SEIGLE 

SZOBEL 

TOFFOLI 

TOLEV 

VERDIER 

VERGER Luc 
VINAY 

WAUTERS Jef 
YANKEL 

ZENDEL 
Céramiques de Canivet 
Gravures de H. d'Andiau 
Sculptures de R. Vautier 


Avecle concours des galeries 


BELLECHASSE 
BIGNOU 

CHARDIN 
DURAND-RUEL 
FURSTENBERG 
GALERIE DE PARIS 
ILE-DE-FRANCE 
MARCEL GUIOT 
MOTTE 

CAMILLE RENAULT 
ROMANET 
SAINT-PLACIDE 
SCHOELLER André Jr 
STIEBEL 
SUILLEROT 

URBAN 


le carnet immobilier de 


‘* On découvre parfois en 
Ile-de-France de petits vil- 
lages tranquilles, vivant à 
l'écart de tout bruit et 
de tout envahissement, et 
demeurant malgré tout 
accessible facilement de 
Paris. Cette jolie maison 
modernisée profiteaucœur 
d’un de ces villages de cette 
situation priviligiée. Elle se 
compose de cinq pièces 
principales et d’un joli 
petit parc de 2 000 mètres. 
Elle sera une résidence 
idéale à 23 km du Pont 
de Saint-Cloud, à côté 
de Saint-Nom-la-Bretêche.'’ 


AGENCE DE LA TERRASSE 
M. Dusséqué 


45, bd Carnot, Le Vésinet — Tél. : 966 08-99 et 09-00 
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PREVIEWS ne 


52, Champs- Élysées, PARIS Ville - ÉLY. 40-91 
, rue des Combes, CAGNES-SUR-MER (A.-M.) - Tél. : 82.32.82. à CAGNES-SUR-MER 


BORDS DU LOING 


Charmante maison, de 
la fin du XVIII’ siècle, res- 
taurée et parfaitement 
entretenue, 10 pièces 
principales et dépendan- 
ces, grand confort, parc 
et terrain de 5 hectares 
environ. 


| 
BIARRITZ 


>uperbe villa donnant sur le golf, avec vue sur la mer. 12 pièces 
irincipales et dépendances, 3 bâtiments annexes, superficie de 
hectares environ. 


ALLLLLELTE TEE TEE EEE EEE EEE TETE EEE TETE ENT TETE CEE LEE LEE LE TEEN EN ECEOE EE TETE EEE EEE EEE EEE EEE EEE EEE EEEEEEEEEEEELEEL 


A VENDRE DANS 4 a: 
les parcs 


de 
st-tropez 


le plus joli ensemble résidentiel 
de la Côte, 
gardé, protégé contre la foule, 


belle propriété sur ARR 
plage réservée, LES PARCS DE ST-TROPEZ 
maison neuve 


Lit 


| . Renseignements : 
EU CURE Gus je Port à Saint-Tropez, Tél. 51 et 485 


panorama sur mer : 


illy-Paris : - - MAI. 38-57 
INF 400000 À Neuilly-Paris : 1, Bd R.- Wallace 


PETITES ANNONCES SPÉCIALISÉES 


Prix à la ligne (80 signes, lettres ou espaces) 85 mm : 20 NF plus 6,47 % de taxes. Les 
textes ct fonds sont reçus à RÉGIE-PRESSE Connaissance des Arts, 133, Champs-Élysées, 
C:CP: Paris 230 387: 


ACHATS 


ARTEMON ESCURET. Antiquaire à Bourges, place George-Sand. Tél. : 14-07. Se 
déplace personnellement pour achats dans toutes régions. 


ACHÈTE coll. complète ou numéros séparés. Écrire : RÉGIE-PRESSE 4; Q. 


Le nouveau GUIDE EMER vient de paraitre. Mise à jour complète des Antiquaires. Brocan- 
teurs, Galeries d’Art, Fournisseurs d’Art de France et d'Europe. Envoi ctre 2o NF GUIDE 
EMER, 118, rue de Rivoli, PARIS. C.C.P. 61.50.30. 


VENTES 


VENDS coll. compl. ou numéros séparés. Écr. RÉGIE-PRESSE 43 R. 


VENDS C. des À, 5, 8, 10, 11,13 à 15, 20 à 22, 48, 51, 52, 54, 55, 57. Faire offre RÉGIE- 
PRESSE 46 F. 


ANTIQUITÉS à vendre à la Foire d'Automne des Antiquités, Chelsea Town Hall, London 
du 4 au 14 octobre. Quarante vendeurs exposeront des objets antérieurs à 1830. Renseigne- 
ments auprès de Madame Joséphine Grahame-Ballin, 21, George St, St. Albans, Herts. 


CÈDE n° 1 à 37 C. des À. et n°8 r à 35 l’ ŒIL. Bon état. Offres à B.P. n° 21, AUXERRE. 


VENDS C. d : 
LA ROCHELLE. 


, n° 9 à 116, oct. 61 compris, Écrire : VEYRET, 26, rue Dupaty, 


VENDS n% C,. des À, 6-7, 9 à 15, 20 à 22, 24 à 48, 50 À 70, 74 à 102. Faire 
offre RÉGIE-PRESSE 46 H. 


IMMEUBLES 


RECHERCHE pour clientèle de premier ordre : CHATEAUX, BASTIDES, PRIEURÉS 
et ttes DEMEURES ET PROPRIÉTÉS de CARACTÈRE. Aménagés ou non. Régions 
SUD et SUD-EST de la France. BOURDIN, APT (Vaucluse). Tél. : 4.75. 


PROVENCE : Domaine agrément.et rapport. Affaire de classe, BOURDIN, APT (Vaucluse). 
ME. 475. 


PROVENCE : CITADELLE XIIIe SIÈCLE 10 pièces, confort, jardin, vue panora- 
mique imprenable. Surface totale 800 m°. S’adresser Me RIMBAUD, Notaire, MENERBES 
(Vaucluse). 


DEMANDES D'EMPLOI 


JE Ub SEM; réf. C.A.P. ében. spéc. patine verni, ch. empl. conv. chezA ntiq. 
poss. log. Écrire RÉGIE-PRESSE 46 I. 


DIVERS 


DORURE à la feuille sur bois LEGRAND-TARDIF 


et sur métaux — 29, rue Bayen. Téléphone : ÉTO. 38-20. 
ET DIRECTION DE TRAVAUX DE DÉCORATION 


DORURE au mercure, copie d’Ancien, vernis vieil or, argenture, orfèvrerie, vermeil. 
J. STUDLER et Cie, 28, quai de la Rapée, Paris (12°). Téléphone : DID. 62-00. 


RESTAURATION meubles laqués chinois. Coromandel. Polychromies, hautes antiquités 
et tous décors de style. O.-C. CAPALDI, 2, rue de la Roquette (cours Mars). PARIS (r1°). 
Téléphone : ROQ. 56-29. 


RESTAURATION DE MEUBLES-TABLES 
LAQUES ANCIENS Guy HUGUES ET  PARAVENTS 
ARTISTE LAQUEUR 
21, rue de 1 Annonciation, PARIS (16€). Téléphone : BAGatelle 49-20. 


RESTAURATION TAPISSERIES, TAPIS Aubusson, Savonnerie, tapis d'Orient. 
F. BLONDEAU, 11, rue Paul-Chatrousse, NEUILLY-SUR-SEINE. SAB. 89-ro. 


Spécialiste restauration de meubles | 

ANCIENS, D'ÉPOQUE ET DE HAUTE QUALITÉ 
ACHATS - meubles anciens - VENTE 

FELDMAN - 2, rue de la Baume - PARIS-8e - BAL. 36-43. 


@ NELLY DELHOMME,, 4, ruc des Dames, XVIIe, LAB. 75-52. Achat et vente de 
beaux meubles anciens en laque de Chine. 
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LES RÉPONSES AU JEU DES QUESTIONS 


I. Amateurs : Raphaël. Léger. Chaise Louis XVI. Degas. La fontaine 


des Innocents à Paris. 


II. Connaisseurs : Vallayer-Coster. Braque. Verre de Gallé. Vierge auver- 


onate. Les Salines de Ledoux. 


III. Experts : Lebrun. Mary Cassatt. Vase d'Orvietto. Art khmer. Notre- 


Dame-la-Grande à Poitiers. 


I. AMATEURS 


D. Louis XV. — A. Louis XVI. — E. Directoire. — B. Empire. 


GC. Fin xixe (Fabergé). Comptez 1 point par époque juste, ajoutez 3 points 


si vous avez tout trouvé et classé chronologiquement. 


QUESTIONS (comptez 1 point par réponse exacte) 


1. A. Tiepolo est un pente vence coloriste. — 2. D. Dürer était 
Allemand, 3. B. — 4. Le Caravage est né 45 ans après 13 mort de 
Dürer. 5. C. Raoul Duty est le Fe de Jean Dufy. — 6. E. — 7. E. Elle 
esta Louvre 8 D 9 D == 10 NCNTerPèere Tanguy est signé 


van Gogh. — 11. C. Voir juin 1961 *. — 12. B. Voir février 1961 *. 
13. B. Les Fatimites vécurent en É gypte. — 14. D. — 15. E. Un suzuri 


bako est une boîte à médecine japonaise. — 16. A. Voir mars 1961 *. 
17. D. Voir août 1960 *. — 18. E. Voir septembre 1960 *. — 19. D. 


VR‘I OÙ FAUX (comptez l point par réponse exacte) 


I. Faux. Ce sont les crinolines. — II. Vrai. Voir décembre 1960 *. 
III. Vrai. — IV. Vrai. — V. Vrai. Voir septembre 1960 *. — VI. Vrai. — 
VII. Faux. Elle pouvait fournir tous les objets d'art et les meubles de 


la Cour. VIII. Vrai. Voir avril 1961 *. IX. Vrai. — X. Vrai. 


XI. Faux. C'est un cabinet espagnol. — XII. Vrai. — XIII. Faux. Sièges 


utilisés pour s'asseoir à califourchon dans les salons de jeux. 


Additionnez : de O à 10, recommencez et faites un effort. De IL à 
vous êtes un bon amateur. De 26 à 35, vous êtes un amateur 


avisé. Plus de 35 points : parfait, tentez de passer connaisseur. 


II. CONNAISSEURS 


A. Vasarely. 


B. Rebevrolle. — GC. Piaubert. — D. Lapicque. 


25e 


très 


E. Zao Wou-Ki. 1 point par réponse exacte, plus deux points si vous 


avez tout trouvé. 


QUESTIONS (comptez l point par réponse exacte) 


4. D. Voir juin 1961 *. — 2. A. Voir janvier 1961 *. — 83. - &. C. — 
5.4: 6. D. — 7. A. Oeben était l’'ébéniste de Louis KV. — 8. C. — 
9. D. Voir mars 1961 *. — 10. C. Carlin était spécialiste de meubles garnis 
de plaques de porcelaine. — 11. A. Kunkel est un verrier allemand. 


12. D. Bôüttger a travaillé à Meissen. — 13. B La serpentine est verte. — 
14. D. — 15. E. Voir avril 1961 *. 16. D. Roettiers est né 23 ans après 


en 1733. 17. C. — 18; C. LOMES 20. B. 

VRAI OÙ FAUX (comptez 1 point par réponse exacte) 

I. Faux. L ‘architecte de Rio est Alfonso Reidy. — II. Faux. Détruit 
au xix®. — III. Vrai. Voir janvier 1961 *. IV. Vrai. Il a 82 ans et 
Picasso 70. — V. Vrai. — VI. Vrai. — VII. Faux. Froment-Meurice vécut 
de 1802 à 1855 et Pauline Borghèse mourut en 1825. — VIII. Vrai. — 
IX. Vrai. — X. Vrai. — XI. Vrai. — XII. Vrai. — XIII. Vrai. Voir 


août 1960 *. 


Additionnez : de 1 à 10, résultats encourageants. De 11 à 25, bon connais- 
seur. De 26 à 35, connaisseur distingué. Plus de 35 points : parfait, tentez 


de passer expert. 


III. EXPERTS 


A. Mexique, XIIIe $. B. Nouvelle-Guinée, xi1e-xIVe $. — G. Louristan, 


XIV IX Se av. #J.-0.— D:AChine IX LS av JE CNE. Gabon, 


XIXS°. 


Comptez 1 point par lieu exact d'origine et 1 point par époque. Ajoutez 


5 points si vous avez tout trouvé. 


QUESTIONS (comptez 1 point par réponse exacte) 


1. B. Voir juin 1961 *. E. D. Voir juin 1961 *. — 3. B. 4. C. Voir 
septembre 1960 *. — 5. A. Les Fatimites vécurent au x®° s. de l’ère 


chrétienne. 6. E. 


7. B. I] fut nommé maître en 1761. — 8. B. Charles 


Delafosse est un ornemaniste. — 9. D. Voir avril 1961 *. 40: C: Voir 


VEAN COLIN 


mars 1961 *. 11. D. — 12. A. Voir décembre 1960 *. — 13. C. La 
Commasène se trouve en Turquie. — 14. C:. Voir décembre 1960 *. — 
15. D. Voir septembre 1960 *. — 16. A. — 17. E. 


VRAI OÙ FAUX (comptez 1 point par réponse exacte) 

I. Vrai. Voir juin 1961 *. — II. Faux. Lochner est mort en 1461, 10 ans 
avant la naissance de Dürer. — III. Faux. Il ne l’a jamais obtenu. — 
IV. Vrai. ir septembre 1960 *. — V. Vrai. — VI. Faux. La Chine 
ne connaissait pas les tulipes. — VII. Vrai. — VIII. Vrai. . Vrai. = 
X. Faux. C'est une massé de verre en fusion. — XI. Vrai. Voir juin 1961 *. 
— XII. Vrai. Voir août 1960 * - XIII. Vrai. 

Additionnez : de 1 à 10, résultats Ércourageants. De 11 à bon expert, 
De 26 à 35. expert très qualifié. Plus de 35 : vous êtes imbattable. 


* 


Un article important sur le sujet a été publié à la date indiquée. 
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Publicité Y, Alexandre, Paris 
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